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■ AVERTISSEMENT ■ 

H. DE L'ÉDITËUa. H 

^ Xja mort prcmatin-ée de M. l'abbé ^^ 
Lecris Dotal, dont les talens ei les 

I vertus furent si utiles à la religion , a 
Hié pour l'église de France, et pour 
iiriéHe de Paris en particulier, un mal- 
hiiur en quelque sorte irréparable. 
Tous ceux qui ont eu le boiibeiir de 
coiinoUre ou d'eTîtenilre ce digne mi- 
nistre de Jésus-Christ déploreront long- 
Bnps la perte que Rreat a la fois l'elo- 
[Uence et la piété. Nous croyons re- 
tondre aux vœux des fidèles, et oflnr 
iie vraie consolatiou aux nombreux 
nis de M. Duval, en publiant ce rei- 
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IV ATBUTISSEMEKT ■ 

du juste Abel : U parle encore, totlt 
mort qu'il est; defimctus adkuc laqui— 
tur(i). Puissent les acccns de sa voix 
éloquente paivenîr jnsqu'à nos der- 
niers neveux , leur faire aimer la vertu, 
les prémunir contre la séduction d'une 
fausse philosophie, et leur persuader 
qu'il n'existe de vrai bonheur pour des 
chrétiens françois, que dans la fidélité 
^ Dieu , et au Roi , qui est sur la terr^ I 
l'image vivante de la divinité. ' i 

Nous partageons ce recueil en deux 
volumes. Nous avons placé à la tête 
du premier, une Notice qu'on hom- 
me célèbre, encore plusdistingué par 
son mérite personnel que par les 
hautes dignités dont il est revêtu, a 
bien voulu rédiger pour honorer la 
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Tertu dans la personne de M. l'abbé 
Duval. La Notice est suivie des Ser- 
mons que M. l'abbé Duval eut i'iion- 
ueur de piècber à la Cour pendant 
l'Avent de 1816. Cette station est la 
seule qu'il ait remplie. Le mauvais 
état de sa santé ne lui pemiettoit pas 
de prêcher des Carèmea. Nous ne fe- 
rons pas l'éloge des Sermons qui com- 
posent cet Avent. Nous nous conteu— 
tcrons de dire qu'ils obtinrent a l'ora- 
teur un sutlrage qui seul peut tenli' lieu 
de tous les autres, celui du Monarque 
éclairé en qui la France a vu revivre, 
avec la borlté de Louis, XII, l'amour 
des lettres qui caractérisa !b'rpnçois r,"". 
Le second ' Tolmne ne «ontient que 
des Sermons détachés. Nous ^vons cru 
devoir placer au premier rang le beau 
Discoursque M. Duval prononça dans 
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l'église des Carmes, en i8i4> sur le 
triomphe des martyrs daiis la dernÏLTe 
persécution. Il est suivi du Discours 
qu'il avoît prépare pour un service 
qu'on devoit célébrer à Saint'Tbomas^ 
d'Aquin pour le repos des âmes de 
toutes les victimes de la révolution. Il 
le prêcha j sur la demande duBoi, au 
premier service qui fiit célébré pour 
Louis XVI dans la métropole de Por- 
ris. Il y rend, avec l'accent de la sen- 
ûbilité la plus pruionde , un juste 
hommage aux verliis du Roi-martyr, 
de la Reine et de Madame Elisabeth. 
Après ce Discours, on trouvera le 
Sermon dt la Cène, qui fit une si vive 
impres^on par les nobles seulimens 
dont il est rempli : ce fut le dernier 
Discours qu'il prêcha devant le Boi. 
^ous oe aoii9 étendrons pas .sur les 
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tutrâs Sermons qtiî sont contenus dana 
ce secoTid volume. Les sujets en sont 
très-varîcs. Ils ont ële composes à des 
épuqiies fort différentes^ et ils ne sont 
pas tous également travaillés. 11 y en a 
plusieurs qui n'ont été préehés qu'une 
fois, et que l'auteur u'a pas retouchés : 
on aura de l'indulgence pour les ta-r 
ches légères qu'on pourroit y aperce- 
Toir, et qu'une composition moins ra- 
pide auroit t'nit aisément disparoitre,' 
Mais il n'en est aucun qui ne nous ait 
paru digne d'être conservé , et qui 
n'offre quelques traits vraiment re- 
marquables. L'orateur a su prendra 
• successivement tous les tons, suivant 
les matières qu'il a traitées : son style 
est quelquefois brillaut, harmonieux^ 
sublime; et dans les Discours d'un 
genre moins élevé, il charme le 
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VUj AVERTISSKMENT 

teur par une noble simplicité et une 
onction ravissante. 

Outre les Sermons que nous don- 
nons au public, M. i'abbé Duva! en a 
laissé un certain nombre que nous 
n'avons pas cru devoir faire imprimer. 
Les uns ne sont que des ébauches fort 
imparfaites; les autres quoique ache- 
vés, et portant i'enipreîule d'un vrai 
talent, ont trop de ressemblance avec 
les Sermons que nous donnons, pour 
qu'on put les &ire entrer dans le même 
recueil : on y reconnoîtroit des abr^és 
ou des extraits de ses autres Discours; 
on y retrouveroit , avec des plans dif- 
férens, le même fond d'idées expri- 
mées h peu près de la même manière. 
Ces répétitions déplaîroient au lecteur^ 
et seroicnt sans utilité. Elles navoient 
aucun inconvénient pour des Discours 




DE L EDITEUR. Xt 

prononcés devant des auditoires très-* 
diâëreiis, et à des époques fort éloi- 
gnées les unes des autres- I^a même 
raison nous a obligés de supprimer 
quelquefois des phrases, et mènm des 
fragmens assez longs de certains Ser- 
mons. Mais nous pouvons aE&rmer qu'il 
n'en est résulté aucune altération dans 
les pensées de l'auteur. 

La France possède un très -grand 
nombre d'excellensSermonssur toutes 
sortes de matières. On peut dire méni« 
que ce nombre leur fait fort, et emp^ 
che qu'ils ne soient lus autant qu'ils 
^ *jiiériteroîent de l'être. Cette considé- 
ration auroit pu nous inspirer quelques 
craintes sur le succès de ces nouveaux 
Sermons, si nous n'avions considéré 
en même temps que les Discours de 
M. Duval avoient un caractère parti- 
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culier^ et qu'ils recevoient des circoli* 
stances dans lesquelles ils furent' pro-* 
nonces^ un intérêt qui n'appartient pas 
aux autres productions du même genre« 
Nous nous trompons peut-^être; mais 
nous oserions presque prédire que ces 
deux petits volumes obtiendront une 
place honorable ^ non loin de Fénélon 
et de Massillon > dans la bibliothèque 
de tous les amis sincères de la religion^ 
et daùs ceUe de tous les hommes de 
goût. 

FAUTE A CORRIGER DANS LA 2VOTICE. 

Page 8i, ligne îi, L'un montant dans la 
chaire; lisez : L'apologiste de la religion 
montant dans k chaire. 
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M. L'ABBE LEGRIS DUVAL. 

V PAR M. L. C. D. B. 



Av moment même où le trône venoit 
d'èlre renversé, où la religion étoît 
proscrite, ses ministres massacres^ où 
des lois sanguinaires cotivroient les 
mers et les contrées étrangères des 
ilhistres débris de l'église de France; 
on voit un jeune ecdésiusiique, e'icvé 
jusqu'alors à l'ombre du sanctuaire, 
étranger à ce monde qu'un lui avoit 
peiil-èire représenté sous des formes 
aéduisantcs, plus étranger encore à ce 
nionde qui s'offre tout à coup à ses 
regards sous des images sanglantes ; 
ou voit ce jeune homme former le 
Tœu de se consacrer exclusivement à 
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cette religioa, devenue Tobj et de tant 
de haines et de persécutions ^ et se 
constituer l'appui et le consolateur de 
toutes les infortunes et de toutes les 
victimes. 

Ce vœu de sop cQSur sf^a Thistoire 
de sa vie entière. 

L(e premier acte public de son mi- 
nistère est Tacte d*un dévouement hé- 
roïque, m demande lui-même à ac^ 
compagner à l'ëchafaud le Roi le plus 
verlqeux que le ciel eût donné à la 
France ^ à l'assister de ses soins y à ré^^ 
pandre ^ s'il le feift , son sang à coté de 
lui. Sa jeunesse /sa candeur^ s^ rési^ 
gnation dotijce et calme ^ exempte de 
toute ostentation ^ étonnent , déssuv 
ment la haine et la fureur. Il n'obtient 
point ce qu'il demande ; tin prêtre non 
moin$ vertueux (i) l'avoit prévenu, 
jet a médté de laisser son uQxa k Tbis^ 
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SUR M. lEGRIS DUVAL. 3 , 

rloire, pour Thonneui' de la religion et . 
(de rhûmanité. La Providence avoit 
I réservé son jeune émule à un minis- 
["1ère moins décliiraiit , et plus con- 
f Venabie aux vues rju'elle avoit sur lui, ' 
A l'éclat d'une déniarcbe qui devoit 
Itirer tous les soupçons de la mal-, 
rveillance , il fait succe'dei- les tran- 
l 'quilles occupations d'une vie qui ne 
I laisse apercevoir ni mystère ni osten- 
l'tàlion. C'est dans cette retraite qu'il 
Itnûrit son talent^ et qu'il se trace à 
lui-même la carrière qu'il doit suivre. 
J apprend à juger les temps, les diffi- 
cultés. Il ne veut ni braver des datii- 
iîiers inutiles , nî compromettre les s'uc- 
Kcès de son ministère par un zèle in- 
Sîscret. Aussitôt qu'il est permis à là. 
veligion de respirer, elle trouve en lui 
ninistre zélé, prudent, éclairé; et 
I jette les semences de tout le bien 
^ui doit croître sous ses inspirations, 
d la religion peut se montrer au 
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grand jour, elle emprunte sa voiic 
douce et persuasive pour pailer 3 tous 
les cœui's. Le genre de son talent dans 
)a cbaire, appelle également la cou- 
6ancc des âmes pieuses, et des anies 
affligées par te malheur ou pai- le re- 
pentir. Il devient le constil et l'ora- 
cle des consciences, lame de toutes 
les entreprises utiles à la religion ou 
à rhumanité ; il fonde de vastes éla- 
hlisscraens^et le concours seul de son 
nom en préparc et en décide le succès. 
Quel est donc cet lioinme si puis- 
saut en œuvres et en paroles ? C'est uu 
simple ecclésiastique , qui , né dans 
une condition ordinaire, n'a rien de- 
mandé ui aux hommes, ni à la for- 
tune. Il ne se présente point aux re- 
gards du monde et à la considération 
publique avec l'éclnt des honneurs et 
des dignités ; il n'a aucun titre pouc 
exercer l'autorilé, et commander l'o- 
hoissance; il ne porte avec lui que des 



■ paroles de doucetir j de paix el du 
L Charité ; il fait rarement entendre le 
I tonnerre des vengeances du ciel. Son 
f évangile est irelui de Jésus-Chbist, qui 
I Attire et adoucit les cœurs, pardonne 
I è la foiblesse en faveur du repentir, 
l'Élit liaïr le vice et aimer la vertu- 
Tel est le charme puissant que la 
K^ràce et la nature ont atlaché à son 
i'fcaractère, à ses actions et à ses dlji- 
ïèonrs, que, placé dans un siècle où 
Itlne sorte de délire inexplicable a sns- 
fClté, contre la religion et ses minis- 
tres, un acharnement qui déslionorc- 
wfà\t l'humanité, si l'exccs-du ridicule 
F ne corrigeoit pas l'excès de la fureur; 
[ ti ne s'élève pas une seule voix contre 
B£ct honinie qui se montre partent , 
H^u'on entend parlout, que tant d'in- 
flerèfs religieux mettent en relation 
avec toutes les classes de la société, 
i-fiou nom nest jamais prononcé qu'a— 
f ïec le même respect par les amis et 
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6 NOTICE HISTORIQUE I 

les eDnemis de la religion. L'estime,' 
les égards , les hommages l'accompa- 
gnent et le suivent dans les temples 
et hors des temples; et, ce qui pour- 
l'oit paroUre un phénomène dans nos 
mœurs actuelles, il n'est pas même 
calomnié. 

• Cet homme de bien est tout à coup 
enlevé dans la maturité de l'âge et da^Q 
talent, et sa mort est déplorée comm^ ' 
une calamité publique. Tous les âges 
et toutes les conditions viennent con- 
fondre sur son tombeau leurs larmes^ 
leurs regrets et leur reconnoissance. 
Toutes les chaires retentissent de son 
nom et du récit de ses vertus et de ses 
bienfaits. Tous les journaux de la ca- 
pitale se disputent la triste consola- 
tion de parler les premiers de la dou- 
leur universelle , et de cette perle 
immense de la religion. Les noms les 
plus illustres, par la naissance et les 
diguilés, viennent se mêler aux écri- 
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^ains les plus distiogués, pour relra- 
■fer rapidement les détails les plus 
rtoucbans d'une vie pleine de tant de 
iTertus et de tant de nie'rites (1)1 

(r) Dès le su rien de main de la mort de 
|M. l'abbé Duval , M. le duc de Doudeau ville 
■^'empressa de cdusigner dans le Journal des 
^ Débals (ao janvier iSit)) la profonde impres- 
I Jibn (Qu'une telle perte avoit laùs^e dans soit 
ir. Personne n'éloit pins digne que lut 
L d'être le premier interprêle de la douleur pu- 
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e cet homme vertueux dans l'^isile 

loblc hospilalilé l'avoit accueilli; bien* 

ititeur généreux de toutes les lEuvres pieuses 

c l'abbé Duval rccommandoit â 

[. le duc de Doiidcauvillc peut 

Kltre regardé comme le plus favorable coopé- 

tnteur que la Providence ait pu accorder a ce 

■4îgne ecclésiastique ponr faire tout te bien 

i élott dans son cccur, et qui n'éloit pas 

f daus ses moyens. 

it presqu'en même temps son .!ls, lo 
r vicomte Sosthènes de ta Rochefoucauld, ré- 
pandre dans un nuire Journal (la Qiiolûlien- 
ne,du2i janvier iSig) les louchâmes émo- 
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9 NOTtCE nrSTORIQU« 

On avoit vu en France , à la suite 
des guerres civiles et religieuses^ plu-^ 

lions d^une ame pleine de candeur , de recon- 
noîssance et de bon(ë. 

Un écrivain d*un talent remarquable, et 
qui a su associer au goàt et aux agréinens de 
la liltërature , des idées d'un genre trës-ëievé 
sur des questions politiques (M. de Freniilj)^ 
a publié un éloge de t'abbé Duval, oii Ton 
observe des monvemens oratoires qui hono- 
reroient l'éloquence de la chaire, et qu^oti. 
admireroit daps une oraison funèbre. 

Le rédacteur de Y Ami de la Religion et 
du Roi, connu par son attachement invariable, 
auK saines doctrines , et par une instruction 
devenue bien rare dai)# les matières ecclésia-. 
piques, après avoir satisfait au devoir que 
lui imposoit le titre même de son journal en<« 
yers l'un des hommes qui ont le pins honoré 
la religion , et dont le dévouement au. Koi. 
étoit le plus pur et le plus désintéressé y s'est 
affranchi de la gène que les bornes d'un jour- 
nal liit imposoient, et a publié une Notice 
très-curieuse et très^détaillée , dont nous nous, 
proposons de faire souvent usage dans la No* 
iice historique qu'on nous a demandée. 
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f sieurs prêlres, dont la postérité a gar- 
dé la mémoire , se consacrer avec ail- 
lant de zèle que de bonheur à réparer 
les pei'tes et les malheurs de la relî-' 
gioii, et fonder des institutions dont 
les raonumens et les bienCaîts ont sub- 
sislé jusrju'à nos jours. Mais ils avoient 
à leur disposition de puissans secoiu's. ' | 
Toutes les classes de la société étoient" 
encore animées de l'espnt et de l'a- 
■ hiour de la reltf^ion ; elles s'honoroient ' 
de lui prêter l'appui de leur nom, ^eÊ 
leur crédit cl de leurs i-ichesses. Ati'^ 
détaut même de ces secours, des t 
nions de bénéfices assuroient la dota-T 
tion, et perpétuoient les avantages de' 
tous les établisEcn)etis utiles ou uéces- 

r saires. 

On doit encore observer qu'à la 
gidte des commotions passagères tjuî'I 
avoknt troubJé ou Agité la France 
tous les ëJémens de l'ordre public 
toutes les bases de l'admitiisl ration gé- I 
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nérale se. xetrouy oient naturellement 
dans leur ancienne place» Souvent inê*. 
me y le gou^v^ernemeo^ et l'autorité re* 
couvroient encore plus de. force des. 
atteintes mêmes qu'on avoit eu la t4-^ 
mérité de porter, aux anciennes insti-. 
tutions de la monarchie» L'État avoit 
été ébranlé sans, être bouleversé ; les . 
principes^ les moeurs^ les Içis^ les in- 
stitutiops yenoient reprendre leur or* 
dre accoutumé ; et la religion y dont 
l'esprit et l'âme se retrouvoient dans 
le fond des mœurs ^ des lois, et de. 
toutes les institutions publiques, ve- 
"noît prêter son utile ciment pour réu- 
nir toutes les parties de l'édifice social^ . 
que les orages avoient séparées sans les 
briser ni les dissoudre. 

On ne nous demandera pas sans doute 
d'appuyer sur le contraste qu'offre ce 
qui existoit alors , et ce qui existe au- . 
jourd'hui. 

Une généreuse confiance en la Pro-. 
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Vylence pouvoït seule inspirer celui 
qui a osé croire qu'il éloit encore pos- 
sible de faire beaucoup, en ne deman- 
dant ricti à la puissance et à l'autorité; 
et on doit admirer celui qui a fait en- 
^LCore plus qu'il n'avoït osé espérer. 
^K On peut aussi trouver de l'intérêt à 
^observer ce qui a pu donner tant d'ïii-' 
Auence à un simple particulier, et à' 
rechercher comment il obtint un as- 
cendant si honorable, par le seul mé- 
rite de son caractère et de ses qualités' 
I personnelles. 
'" Les différentes notices dont nous 
■vons parlé ont déjà fait connoitre la 
"fie publique de l'abbé Duval, et nous 
âispenseroient de rappeler ce que per- 
sonne n'ignore i mais il n'est person- 
ne, quels que soient ses principes et 
ses opinions , quelle que soit même 
son indifférence pour tout ce qui tient 
à la religion , qui n'éprouve une sorte 
de curiosité philosophique à étudier 
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uti caractère très-remarquable, dans 
l'ordre même des caractères les plus 
dignes d'estime. 

Il est quelquefois dilTicile de des-^ 
cendre dans tous les mystères du cœur, 
humain., et d'en pénétrer tous les se- 
crets, sans être conduit par un fil qui 
en démêle en quelque sorte tous les 
replis. Nous avons été assez Iicurcux 
pour trouver cette espèce de révéla- 
tion des seiitimens et des pensées de 
l'abbé Duval^ dans des entretiens où 
l'abandon de la conliance et de l'in- 
timité lui perraetloit de se montrer 
tel qu'il étoit, en feignant de parler 
de tout autre que de lui-même. 

Des mains vertueuses et respecta- 
bles se sont empressées de recueillir 
quelques fragmens de ces entretiens, 
et de nous les transmettre, pour vain- 
cre la répugnance que nous éprou- 
vions à nous cliai'ger d'un travail qui 
ne pouvoit rïcn ajouter à Tboiineur de 
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mémoire, et aux regrets de ses 
nombreux amis. La douceur de l'en- 
tendre parler lui-même après sa mort, 
|-^ra peut-être la plus puissante dea 
t consolations pour les amis qu'il a lais- . 
\ ses sur la terre. 

Reiié-Micbel Lechis Duval naquit 

''Je 16 août 1765 à Landernan, petite 

f ville du diocèse de Saint-PoI-de-Zjéon 

[' «n Bretagne (i). Il eut ie bonheur de 

^recevoir tes premiers exemples et le& 

l jtremières leçons de la religion et de 

la vertu au sein d'une famille, qui , ' 

dans sa modeste condition , avoit su 

mériter et obtenir l'estime et la con- 

nfiance générale. 

Sa mère étoit de la même famille 

(1) L'csirait l>aplistaire de l'abtié Duval 
l'^rte qu'il est ûh âe noble homme Jean-Mo' 
Jri» Legris, iieurDuvat, conseiUer du Roi, 
\eontrôleur des deniers et ociroii de la vtUe. 
- Sa mère se noinrnoît JUarie-Therise-Per- 
Wtine-Renée de la Fontaine de Truaudel, 
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que }e père Querbeuf^> Jésuite y qui a 
kissé plusieurs ouvrages estimables^ 
et plus recommandable encore par 
un6 vie entière consacrée au service 
de la religion. Le père Querbeuf avoit 
long -temps habité Versailles^, où il 
avoit été appelé par le duc de la Vau* 
guyon y gouverneur . des enfans de 
France (i). Les relations qu'il y avoit 
conservées^ lui permirent d'être utile 
à la nombreuse famille de Tabbé Du* 
val (a); il obtint pour lui et pour deux 
4e ses frères des bourses au collège de 
Louis-le-Grand. 

~ L'abbé Duval entra dans cette mai-^ 
son à l'âge d'environ onze ans* J)e& 

(i) A Fépoque de la révolution le père Quer- 
beuf se retira en Angleterre , d'où il fut ap- 
pelé en Allemagne par M*^*. la comtesse de 
Mars^an. Il mourut auprès d'elle k BronswicL. 
en 1797. 

. (2) Elle étoit composée de quatre garçon», 
et de gi^atre. filles, Uat>bé Duf al étoit l'ainé. 
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noies manuscrites que nous avons sous 
les yeux, et tjue Ton doit à quelques- 
uns de ses anciens condisciples, attes- 
tent uniformément ses succès dans ses 
études , et les exemples remarquables 
de piété qu'il donna dès son jeune âge. 
La douceur de ses mœurs et de ses 
manières captivoit dès-lors la con- 
fiance et l'amitié de cette nombreuse 
génération , qui , étrangère encore aux 
^|)assions et aux intérêts qui mettent 
■.tant de désordre dans les sociétés plus 
arancées, n'est touchée que de ce qui 
annonce de la franchise , de la can- 
deur et de la bonté. Si l'on ne peut 
encore à cet âge deviner les vertus et 
les vices, on y a le sentiment très- 
prompt et très-sùr des qualités et des 
défauts. L'abbé Buval étoit déjà cité 
comme le modèle de la piété la plus 
mais il avoit su éviter de lut 
noner Ja plus légère apparence du 
lépris ou de la censure envers ceux 
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qi)i n'avoieiit pas le bonlieur de se c< 
former à un pareil modèle. Il savoit, 
ou plutôt il sentoil que si une austé-* 
rllé déplacée et une sorte de pédanterie 
sont un tort ou une maladresse dans 
tous les états et dans toutes les sit|ift«i 
tions de la vie, elles sont un ridicuMI 
dans l'enfance, et (joe les cnfans sont* 
d'excellens juges de tout ce qui blesse 
les convenances de leur âge. Il eut le 
bonheur de se faire aimer de ceux 
mêmes (jui montroient des disposi- 
tions bien dilfércntcs des siennes. 11 
ne se livroit jamais à uue gaieté 
bruyante; mais U montroït toujours 
de ta complaisance et de la 'facilité 
en tout ce qui ne biessoit pas les rè- 
gles ou la discipline du collège. Un 
attrait naturel le portoit à recliereher 
toutes les. occasions d'entretenir par- 
mi ses JL'unes condisciples le goût de la 
piété, et l'habitude pratique de la re- 
ligion. Mais il ne prévcnoit poiut par 
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îiti zèle importun les momens favo- 
rables, et il attendoit de la conliauce 
ce qu'il aiiroit peut-être demande ( 
vaio à de jeunes esprits qui n'étoïcnt 
point encore assez préparés. Il espé- 
l'oit toujours ces instans propices; il 
s'attaclioit seulement à ne point les 
laisser échapper. Il essayoit déjà , sans 
s'en apereevoir, le grand art où il ex- 
cella depuis , d'arriver à la volonté en 
ne parlant qu'au cœur. 

Tel fut riieureuï effet de celle in- 
nocenle méthode , qu'il devint in- 
sensiblement l'ami , le conseil et le 
modèle d'une jeune colonie , qu'il for- 
nioit au goût et aux habitudes de la 
vertu , en attendant qu'elle pût en rem- 
plir tous les devoirs dans les différen- 
tes conditions de la société (i). 

fi) Parmi qneltjues noies manuscritei de 
l'abbé Duval qu! nous ont été remises, nouf 
en avons remarquées qui peuvent servir à faire 
eilre In simplicité de verlu , do uaraclëfe 
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A Fépoque où Fabbe Duval étoik 
entré au collège de Louis^le-Grand ^ 

■ 

et de bonne foi avec laquelle il se jageoit Ini- 
ineme. 

On y voit qa'à l^âge Ae trente-cinq ans , aà 
Tnois d'aoàt 1800, il cmt devoir faire nne re- 
vue de $SL vie entière, qu'il partagea en six 
ou sept parties. .11 en écrivit le résultat 09 la* 
tin , d'une manière très-concise , et -avec de 
nombreuses abréviations. Il donne à ce ma- 
nuscrit un titre qui avoit pour objet de laisser 
croire qu'il y étoit'question de tout autre que 
de lui-même ; mais sa modestie n'a point al« 
teint le but qu'elle . s'étoît proposé. Presque 
tous les détails dont il rend compte , et surtout 
les dates, indiquent évidemment que c'est un 
abrégé de sa vie. 

Il s'eaamineavec la plus grande impartialité 
sous trois rapports principaux, le caractëie,' 
la culture de l'esprit , et la piété. Il paroit con* 
tent de certaines époques de sa vie ; il en juge 
quelques autres avec une grande sévérité. 

Le résultat de cet examen offre des réflexions 
et des résolutions, écrites en françois, sur les 
qualités à conserver, et les défauts à corriger. 
.^Oo y voit, que l'époque de sa vie qui lui 
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on y voyoil régner encore beaucoup 
d'ordre, de régularité, et l'utile in- 

avoit laisse les souvenirs les plus doux, ctoît 
l'âge de douEe à quinze ans. 

Il convient qu'à celte époque on s'accordoit 
■ssez généralement à lui reconnoîlre une nié-: 
moire heureuse, une imagination vive et abon- 
danle, une application suivie à l'étude, une 
eïlréme facilité à parler et à écrire ; el il at- 
tribue la pins grande partie des avantages 
qu'il recueillit dans la suite de sa vie, à l'heu-* 
reux emploi qu'il sut faire d^e ces trois pre- 
mières années. 

Quant à ia piélé , îl croît pouvoir se rendre 
le témoignage qu'elle éloit en lui aussi pure 
que sincère; qu'il n'étoit occupé que de Dieu, 
que do parler (le Dieu , que d'allirer à Dieu 
ses jeunes condisciples; que son esprit et son 
cceur cotnmeocêrent dès-lors à se former des 
senlimens et des règles de conduite si Gxes et 
si invariables, que sans cette forte barrière 
dont il sut s'environner, il ne sauroit dire jus- 
qu'à quel degré de fuiblesse et de misère il 
Vwoit peut-être descendu. 

lit à cette leodre piété et à un naturel 
lis» lieureuz qu'il dut cette facilite et cette 
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fluence d'une cducation religieuse:' 
mais les idées qui commetiçoient à^ 
pénétrer dans le monde , et qui s'in- 
troduisoient déjà parmi la géùération 
naissante y changèrent tout à coup la 
discipline intérieure de ce vaste éta-' 
blissement. On prétendît qiCnn coî^ 
lege ne de\H)it pas être gouverne comme 
uu couvent j let qu on de voit plus s*y 
occuper de tinstruction que de Védu^ 
cation. Ceux qui connoissent la va- 
leur des mots et des choses, et sur- 
tout les pères de famîUô^ n'auront 
pas de peine à comprendre que ces 
deux. mots sont loin d*ètre synony- 
mes , et qu'ils ne se ressemblent pâs^ 
plus datis leur application que dans' 
leurs résultats. 

. Cette espèce de révolution înté-* 
rieuré ne changea rien à la conduite 

^Ttiéïïxié ie mœurs qui lui valurent beaucoup 

a» ■• ■■ ■ • ^ • • 

amis. 
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■^ l'abbé Duval. L'heureuse tieslinée 

kU toute sa vie a été tl'èli-e aime de 

Keiix qiii pensolent connue lu! , et de 

m}Rst!i-ver l'estime de ceux qui ue par- 

mgeotent ni ses opinions politiques , 

bî ses opiuious religleiises. 

k 11 reçut de ses supérieurs un té- ' 

riïioiguage de confiance et d'estime 

Lien remarquable à son âge. Il ii'e- 

toit encore que simple clerc (i), et il 

it associé aux deux prêtres charges 

[!instruîre et de disposer les ciifans à 

recevoir, ou à renouveler leur pre- 

mière commuuioii , dans ta première 

année de leur entrée au collège. 

'On voitj par une note de l'un de 

'Ok qui assistèrent à ces exercices, 

foi-me qu'il sut donner à ses în- 

'uction.4, et la douceur pénétrante 

sus paroles, laissèrent dans le cœur 

ses jeunes coudî^îidcs un goût et 



r (i,^ Il reçtil la lansiire le y a 
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une affection pour leur jeune institu- 
teur^ dont ils aimoient dans la suite à 
se vanter et à s'honorer. Ce touchant 
intérêt avoit laissé des racines si pro- 
fondes^ que lorsqu'ils furent ensuite 
dispersés dans le inonde ^ et que plu- 
sieurs d'entre eux se furent jetés dans 
les plus déplorables excès de la révo-^ 
lution^ il y en avoit peu qui^ en se 
rencontrant^ ne se demandassent avec 
empressement ce qu'étoit devenu Tâbbé 
Duval^ ce qu'il faisoit^ et s'il existoit 
encore en France. 

L'abbé Du val ^ d'après le conseil de 
l'abbé Mazéas^ son parent^ célèbre 
professeur de l'Université de Paris (i), 
suivît son. cours de philosophie au col- 
lège de Louis-le-Grand. Il le termina 
par une thèse qui eut le mérite d'être 
distinguée au milieu d'un grand nom- 

(i) Il étoit alors fort connu par des Elémens 
it arithmétique, d algèbre et de géométrie , 
qui étoient auU'efois en usage dans les collèges. 



SUR M. LECRIS inJTAL. 35 

bre d'actes du même genre. On peut 
se rappeler que c etoît assez commu- 
nément sur ces premiers essais d'une 
discussion publique que commençoit 
à se former l'opinion des talens et des 
Guccès des jeunes candidats. 

Il entra ensuite au séminaire de 
Saint-Suipice, au mois d'octobre 1786, 
pour y suivre son cours de théologie, 
et s'y préparer à toutes les fonctions 
du saint ministère , vers lequel un pen- 
cbant irrésistible l'avolt attiré dès son 

Icnfance (i)- 
t L'abbé Duval ne pouvoit pas choisir 
one école plus propre à développer 
les précieuses dispositions qu^il y ap- 
portoit, ni un instituteur plus habile 

(OCe fut pendant sa résidence au séminaiu 
de Saint-Sulpice que l'abbé Duval reçut le 
ious-tliaconat , le sa décembre 1767, le diaco- 
nat, le 2S mars 1789, et enRa la prêtrise, 'Ift 
20 mars 1790. Il étoit bachelier eo théologie 
^^iie le 9 février i7ëg- 
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tians la scieuce ecclésiastique, et dai^ 
l'art de di l'iger les esprits^qucltiomnie^ 
au-dessus de tout éluge, qui gouver~ 
noit alors cette congrégation. 

DeseoiiDoissaiices aussi élendiies que 
variées, une grande perspicacité d'es- 
prit, des pniicipes aussi exacts en doc- 
trine que purs en morale, un juge- 
ment sûr, prompt et décidé, une sa- 
gesse de caractère toujours égale à la 
difficulté des circonstances, transmi- 
rent à M. Emery la confiance de tous 
les ordres du clergé de France aux 
époques les plus désastreuses de la ré- 
volution. 11 en fut non-seulemeut le 
guide, le modèle et le modérateurj 
mais on ne cranit pas de dire que soa 
tilile influence le prései-va peut-être 
d'une ruine entière. Il sera toujours à 
regretter que sa mort ait privé l'église 
de France de la sagesse de ses conseils 
dans des temps plus prospères. 

Tel étoit l'homme qui prépara en 
quelque 
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que sorte l'ahlté Duval au genre 
I ii' apostolat qu'il étoit appelé à excrcei". 
] L'un et l'autre eurent un genre d'es- 
L prît, de formes et de talens absolu- 
[■ ment diffcrens par les nuances de leurs 
L caractères; mais tous les deux eurent 
[ une entière conformité dans leurs prîn- 
hclpes de sagesse et de modération, et 
I dans leur manière de faire goûter et 
p «imcr la religion. 

M. Eniery u'avoit pas besoin.de la 
' pénétration naturelle de son esprit 
pour démêler prompfcement les heu- 
reuses dispositions âa jeune élève qui 
r veuoit se placer sous sa discipline. 
- Aussi étonne q-iie satisfait de ses ra« 
' piJes progrès dans les sciences ecclé- 
siastiques, il se hkla de lui donner la 
preuve la moins équivoque de son es- 
time et de sa confiance. Il le chargea , 
s la fia de 1 7S9, d'une conférence de 
théologie ; et ce choix étoit d'autant 
approprié au goût et au genre 
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talent de Tabbé Diival> qu^on airoit 
déjà fait au collège de Louis-le-Grand 
lessai le plus heureux de son habileté 
pour Tinstruction de la jeunesse. 

Ses élèves se ressentirent, en peu 
de temps y de laimable influence de 
ses leçons et de ses exemples. Il forma 
d:es disciples instruits, et prépara à 
TEglise des ministres vertueux, desti*« 
nés à rédiger dans les temps des épreu<» 
ves qui lui étoîent réservées, et à ré- 
parer les cruelles perles que la perse*- 
fcution alloit lui faire subir. 

« 

L'abbé Duval venoit d'achever son 
premier cours de théologie en 1789, 
et se disposoit à entrer en licence Tan» 
née suivante : mais on sait que Tun de» 
premiers bienfaits de la révolution fut 
de voir tomber et dissoudre tous lefk 
établissemens d'instruction publique. 
On doit bien croire que ceux d'entre 
eux qui avoient pour objet immédiat 
la science de la religion , dévoient êtjr» 
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îes premiers sacrifies à la haine que 
l'on avoit vonéc à tout ce qui existoit 
avec gloire depuis laiit de siècles, et 
a tout ce qui portoit Temprcinte des 
antiquités religieuses et monarchiques. 
Ce l'ut dans cet intervalle qu'il con- 
sentît à rentrer au collège de Louis- 
Ic-Grand pour y exercer les fonctions 
<i'aumônier; il avoit toujours conservé 
nne sorte d'affection liliale pour une 
maison où il avoît reçu sa première 
éducation. Le souvenir de tous les 
biens qu'il y avoit faits , dans un temps 
où il u'exerçoit d'autorité que celle 
.qu'il empruntoit de l'influence de ses 
pies et du charme de son carac- 
lui fil présumer que le titre d'au- 
er et de confesseur mettroit à sa 
iîsposiliou encore plus de moyens de 
l-WiTir ta religion et les mœurs. 11 y 
trouva des témoins de sa vie*angéli- 
le et des fruits heureux qu'elle avoit 
avoient pu en 
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être témoins avoient recueilli les tra- 
ditions le.'î pins favorables à la coii» 
Hatiee qu'il veiKMt demander, et qu'on 
éloit si disposé à,liri accorder : mais 
ce coHége de Louis-Ie-Grand subit, 
peu de temps après, l'arrêt de la pro- 
scription porté contre tout ce qui exi«- 
toit, et la direction religieusedecet éta- 
blissement fut livrée à des prêtres con- 
stitutionnels. Il rentra alors au sénii- 
iiaii-edeSaînt-Sulpice, où il fut accueilli 
avec empressement par M. Emery. 
Il fut encore chargé d'une conférence 
de théologie jusqu'en 179a. Ce fut là 
qu'il commença à obtenir sur ses jeunefs 
contemporains cette douce autorité, 
<^'aut8nt plus utile et d'autant plus flat- 
teuse qu'elle ne lui étoit déférée que 
par le goût et l'estime dont on ne pou- 
voit se défendre ati^sitôt qu'on appro- 
choit de son ame et de sou esprit. Les 
études aHsières de la théologie n'a— 
voient pati fait perdre à l'abbé Duvtil 
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■ le goût de lilteralure qu'il avoil puisé 
à l'ecoie de ses premiers maîtres. On 
sera peut-être surpris d'apprendre 
- qu'an attrait particulier pouF la poé- 
sie et une heureuse organisation Kii 
, avoient donne la plus incroyable fati- 
Hté à faire des vers françois. U eut de 
fréquentes occasions de s'exercer en 
ce genre au séminaire même, où une 
K. ingénieuse tolérance permettoît aux 
f jeunes gens^ pendant les vacances, 
I one sorte d'escrime littéraire, par des 
morceaux de poésie dont ils étoicnt 
tour à tour les auteurs et les censeurs. 
Mais ces morceaux de poésie, desli- 
nés à être lus publiquement, et tou- ^ 
jours soumis à l'exameji des sape'- I 
rieurs, ne pouvoient porter que sur 
de légers ridicules, sans jamais humi- 
lier ni blesser trop profondément l'a- 
mour propre. C'est ainsi qu'on appre- 
noit de bonne heure à cette jeune gé- 
nératioii, que, destinée à vivre un jour 
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dans le monde , et au milieu d'obser^ 
yateurs bien moins indulgens y elle dé- 
voit s'attendre à être souvent exposée 
aux traits de cette malignité jalouse ^ 
qui est toujours plus portée à exagérer 
les défauts qu'à les laisser oublier. 11 
paroit que Fabbé Duval auroit eu un 
talent très** remarquable dans lart de 
saisir les ridicules; mais il sentit de 
bonne heure qu'un pareil talent de— 
Yenoit incompatible avec la gravité 
du ministère qu'il étoit appelé à exer-^ 
cer. 

Déjà sa réputation naissante s'étea:«-' 
doit au-delà de Tenceinte des murs dû 
séminaire où il croyoit yivre obscur et 
ignoré. Son évêque (M. dé la Marche ^ 
évêque de Saint- Pol -de - Léon) dé- 
clara hautement qu'il ne préténdoit pas 
laisser perdre à son diocèse un sujet 
d'un si rare mérite , et qu'il étoit déter- 
miné à le disputer au diocèse même de 
Paris^ en oisànt des droits que sa jnri<^ 
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diction épiscopale lui conseiroit sur 
ses talens et sui- ses services. 

Mais l'abbé Duval étoit loin de se ■ 
juger avec autant d'indulgence que set 
supérieurs lui en montroient ; et oa < 
lit avec une sorte de surprise, dans le j 
journal dont nous avons parlé, « que I 
» dans l'intervalle de vingt-un ans à 
» vingt-cinq ans, à l'époque même de 
» son premier séjour au séminaire , il 
» se reproche de s'être abandonné Ji une 
» extrême dissipation, à toute l'effer-. J 
w vescence de son imagination, ct-au. 
» désir dus succès ; d'avoir presque en- 
» lîèrement perdu l'habitude de se re- 
u cueillir. 11 regardoit cette époque de 
» sa vie comme celle oii il mérita le plu» 
» dé reproches. Il l'appelle pars hœc 
I) omnium ferè pessima i mais il con- 
» vient avec la même ingénuité, que^ 
« revenu ensuite à lui-même, il rfe- 
H trouva ses premiers sentiniens et ses 
» premières habitudes ; qu'il reprit le 
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» goût de la méditation, s'atlai 
») reformer sévèrement ses défauts , se 
» sépara en quelque sorte de tous les 
jt objets extérieurs, pour ne vivre que 
H de la vie intérieure, et se préparer 
H dignement an sacerdoce, en se roi- 
» dissant avec force et fermeté contre' 
M tous ses penchans. » 

Cependant le séminaire de Saint- 
Snlpice tenoit encore, par la sagesse 
et la fermeté de M. Eniery, contre le 
toiTent dévastateur oui alloit tout en- 
gloutir. Mais les orages qui menaçoienl 
depuis deux ans la religion et la mo- 
narchie , prenoient chaque jour un 
aspect plus sinistre. Enfin , le tonnen'a 
éclata.; le trône tomba le lo août 1 793; 
Saint-Suïpice et tous les antres éta- 
blissemens religieux tcsnbèrent avecl« 
ïrônc. 

L'^bé Duval se trouva ainsi tout k 
coup seul et isolé, n'ayant d'autres 
amis que ses jeunes condisciples, ni 
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d'autres appuis et d'autres conseils q|iie 
de vertueux ecclésiastiques qu'une pro- 
scription coninïune alloit frapper et 
disperser dans toutes les contrées de 
l'Eurape, ou qui se condaninoienl eux- 
mêmes a vivre inconnus dans leur pro- 
pre pa^s, pour échapper aux lois sanr- 
Iguinaîres qui les poursuivoient. 
• L#orsqu'on se reporte à ces temps 
odieux, on ne peut comprendre ni 
l'excès ni les motifs d'un pareil acbar- 
ûenient. On auroit pu croire que ces 
mêmes prêtres, qu'on étoit assez gé- 
néralement accoutumé à estimer, à 
aimer, à respecter, étoient devenus 
tout à coup un peuple ennemi etélran- 
ger, qui n'avoit ni frères, ni parens, 
ni amis , ni concitoyens en France, et 
qui n'avoit pas même à réclamer le 
droit de cité, le droit des gens ou te 
droit naturel. 

L'abbé Duval, obéissant à cette in- 
spiration secrète de la Providence qu'il 
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consultoit toujours comnae le suprédifr 
arbitre de sa destinée^ crut entrevoir 
qu elle loi ordonnoit de ne pas aban- 
donner la France au moment ou ellti 
venoit de perdre ses temples^ ses autels^ 
ses pompes et ses sacrifices. Sauvé ^ par 
une espèce de miracle^ des miassacre» 
qui a voient fait tomber presque à ses 
côtés tant de prêtres vertueux qui lui 
avoient servi de modèles ^ il voulut 
offrir en reconnoissance à cette même 
Providence le dévouement entier et 
sans réserve de ses forces et de ses 
moyeas, pour sauver au moins les 
restes de cette religion qui avoit fait 
si long-temps la gloire et l'honneur 
de la France. Toutes les traces de l'an- 
cien culte de nos pères alloient s'effacer^ 
et disparottre avec les emblèmes pro^- 
fanés de la monarchie. 

Heureusement l'abbé Duval n'avoit 
encore exercé aucune fonction publi- 
que.^ et se trouvoit dispensé de tous 
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CCS sermens fallacieux, que la haine 
Bvoit si cruellement imagines pour en- 
voyer des victimes à la mort ou au 
deshonneur. La jeunesse même de sa 

;ure , qui ne laissoit pas encore soup- 
çonner qu'il fût déjà revêtu du sacer- 
doce, lui offroit une espèce de sauve- 
garde pour exercer avec plus de facilité 
les fonctions les plus importantes et Ic3 
plus délicates de son ministère. 

Ce fut dans cette disposition qu'il 
crut devoir choisir Versailles pour sa 
retraite. Cette ville, que tant de ma- 
-gnificence et de grandeur avolt portée 
au plus haut degré de splendeur dans 
le court espace d'un siècle, étoit déjà 
bien sévèrement punie d'avoir oublié 
et rae'connu tant de bienfaits. Ses rues 
désertes, ses palais abandonmîs, ca 
silence qui avoit succédé à tant d'agi- . 
tation et d'activité , attestolent à toute *J 
la France que la ville des rois avoit 
tout perdu en perdant ses roÎÈ, et 
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que des marbres, des colonnes, dej 
eaux , des jardins , tous les chefs-d'œi» 
vre même de l'art, ne sirffisoieut j 
pour donner à uue ville la vie et 1 
mouvement. 

L'hoi-reur d'habiter Paris, qui ofTroîC 
chaque jour des scènes sanglantes, eif 
avuit éloigné un grand nombre de fa* 
milles vertueuses et estimables. Elle 
savoîent bien que la mort îroit la 
atteindre à Versailles comme à Paris s^ 
mais elles echappoient au moins à i 
supplice de tous les jours. La ville 
de Versailles essayoit d'expier ses tort 
et ses erreurs , en accueillant ave< 
bienveillance tous ceux qui venoienl 
chercher dans son enceinte déserte Uf 
paix et l'obscurité. Elle ne pouvoit sans 
doute leur offrir une entière sécurité. 
Soumise comme tout le reste dç la 
France à l'oppression la plus tyran- 
nique , elle s'abstenoit au moins d'oû'rir 
et de cbuisir des victimes. 
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L'abbé Duval crut donc devoir Gxer 
sa résidence à Versailles. Il s'y porta 
avec d'autant plus de confiance et d'em- 
pressement ^ cju'il savoit qu'un grand 
nombre de personnes pieuses s'aflli- 
geoient de ne pas y trouver les secours 
et les consolations que la religion seule 
peut oÉFnt dans ces grandes catastro- 
phes des sociétés humaines. 

11 y VLVoit presque entièrement in- 
connu, uniquement occupé des soins 
de son miiiistère consolateur, lorsque 
tout à coup une voix épouvantable 
vient lui révéler le plus exécrable des 
attentats : Le Roi est jugés ^e Roi est 
■condamné. L'abbé Duval ne fait que se 
ixecueillir un moment dans le silence 
d'une ame oppressée d'horreur j il se* 
relève tout à coup à la présence de 
l'une de ces grandes pensées qui ne 
'peuvent venir que du cœur ; il ne la 
confie à pei-sonne; il connoît tous le» 
dangers qu'il va braver, son sacrifice 
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est fait; il a assez de courage contre 
la mort qu'il va cheixrher, il ne d^etk 
croit pas assez contre les larmes de 
l'amitié et les timides conseils d'uner 
prudence à laquelle îl a renoncé et 
voulu renoncer. Il attend la nuit pour. 
échapper aux sollicitudes de ses ami» 
et aux recherches d'une surveillance 
que les approches de cette horrible cft^ 
tastrophe dévoient rendre si ombra- 
geuse : cette nuit étoit celle du :20 au 
21 janvier. En entrant dans les murs 
de Paris ^ il voit ses rues et ses places 
abandonnées de son immense popa** 
lation^ il n'entend que le silence dé 
la mort : elle ne planoit^ dans cette 
horrible nuit ^ que sur une seule tête; 
mais à cette tète auguste étoient atta- 
cbées les destinées de laFrance entière^ 
et le sort de tant d'>autres illustres vie-* 
times appelées à mêler leur sang avec 
le sien. 
• Ceux qui habitoient Paris à cette 
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npoque à jamais déplorable peuvent 
■ eltester, comme fidèles témoins de la 
lâouleur publique et des douleurs par- 
I tïculières , qu'il fut peu de familles qui 
► De se soient réunies dans cette triste 
icuit, pour confondre leurs larmes et 
fleurs douleurs en s'entretenant des vcr< 
tus et des bienfaisantes intentions d'un 
Roi qui n'eut que le mallieur de ne pas 
se coiiGer assez en lui-même , et de 
trop se confier à un siècle qui n'étoii 
pas digne de lui. La sombre et funèbre 
consternation de Paris, les 20 et ai 
janvier lygS» restera à jamais comme 
une protestation solennelle pour l'hon- 
neur de la France. On peut aflirmer 
avec confiance que l'histoire n'offre pas 
un seul exemple d'un attentat qui ait 
escité autant d'horreur, et fait couler 
autant de pleurs. 

L'abbé Duval se rendît directement à 
la Convention; elle étoitséparée. L'hon- 
neur de l'humanité ne peut-il pas pec- 
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mettre de croire qu en ce moment mè^ 
me la plupart de ses membres ëtoieni 
allés renfermer dans la solitude de leurs 
maisons la honte de leur crime 6a 
de leur foiblesse y peut-être même des 
romords inutiles que la terre ne peut 
accepter y et que le ciel seul peut ac*- 
cueillir dans son inépuisable bonté. 

L'abbé Duval ne fut point arrêté par 
ce contre-^temps imprévu ^ qui ne lui 
permettoit plus de déposer lui-même 
son vœu et sa réclamation en présence 
de cette formidable assemblée. 

U apprend que la commune de Paris 
est réunie y et qu'elle est occupée à dé- 
libérer sur les horribles préparatifs du 
crhne qui alloit se commettre.. U y 
court ; il demande à entrer ; il dit qu'il 
s'agit d'une affaire du plus pressant 
intérêt, et qui ne comporte aucun 
délai : il est introduit; il se présenté 
avee un calme ^ avec une simplicité a 
laquelle sa jeunesse même amputait une 
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expression plus touchante, et il se 
borne à prononcer ces seuls mots ; Je 
suis prêtre. J'ai appris que Louis XVI 
éto'd condamné à mort, y'e viens lui 
offrir le secours de mon ministère; je 
demande que mon offre lui soit trans- 
mise. 

Ces temps alTroDx sont encore trop 
présens à la niénK>ire, ponr qu'on ne 
se fasse pas une idée de l'étonnement 
et de l'indignation qne dut éprouver 
une pareille assemblée en entendant 
ces paroles simples , nobles, et si cou- 
rageuses. On a même peine à conce- 
voir qu'un arrêt de mort ou du moins 
Von de ces actes d'accusation si com- 
muns à celte époque, et qui étoient 
autant d'arrêts de mort, n'aient pas 
été la seule réponse 'a une pareille dé- 
claration. On lui ordonna de se retirer, 
en lui annonçant froidement qu'on en 
délibéreroit, lorsqu'on auroit prononcé 
sur d'autres objets plus pressons. 
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Louis XVI alloit mourir; et ces hom- 
mes qui avoient accepté Thorrible tàdbe 
d accélérer les préparatife de sa mort, 
parloient ctobjets plus pressons* 

Deu3^ heures écoulées sans aucune 
réponse laissoient Fabbé Diival dans la 
plus pénible anxiété. Sa première dé*. 
marche avoît été un grand acte de cou« 
rage ; il se montra encore plus grandji 
s'il est possible ^ en osant réclamer de 
nouveau une décision y qui pouvoitJia. 
être si fatale à lui-même. 

Jamais la Providence ne veilla d'une 
manière plus sensible sur la conçenraii- 
tion de cet excellent prêtre. On le fît 
rentrer* La seule crainte qu'il épfoin» 
fut que ses instances y qui dévoient par* 
roitre si importunes à de tels hommes , 
ne servissent qu a offrir un prétexte 
pour le priver de sa liberté^ et le.. ré- 
duire à l'impossibilité de remplir soix 
ministère et de consommer son sacri-^ 
fice; mais on se borna à lui apprendra 
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que IjOuîs XVI avoit déjà fait choix 
(l'un confesseur. Cependant quelque» 
voix forcenées s élevèrent pour propo- 
ser contre lui les mesures les plus vio- 
lentes. Ce fut en cette occasion si criti- 
que que l'abbé Duval recueilfi_t le prix 
le plus touchant de la bienveillance et 
de l'estime qu'il avoit si généreusement 
inspirées dès sa première jeunesse. 

Dans cette commune mêmede Paris, 
restée célèbre par de grands attentats, 
siégeoiciit deux anciens condisciples 
de l'abbé Duval. Leur présence seule 
dans une telle assemblée indique assez 
que leurs opinions et leurs principes 
éloient bien difïérens des siens. Us 
s'empressèrent de détourner le coup 
prêt à le frapper, rendirent le témoi- 
gnage le plus éclatant à son caractère, 
cl à ses vertus; ils s'offrirent même 
pour garans et cautions de la loyauté 
de SCS intentions. Ils osèrent procia- 
Ber qu'elles dévoient lui concilier l'es- 
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time et le respect de ceitff mêmes ^l 
ne pensoient pas comme liit;-qD*ân 
homme y qui daos la simplicité de la 
bonne foi , et dans le sentiment d'oa 
grand devoir religieux à remplir^ ëtoit 
venu réclamer leur propfe autoritë^ 
avolt au moins droit à leur justice. 

Après avotr ainsi rëussià sauverFahM 
Dnval de la rage de ces furieux , ils le 
conjurèrent avec les plus tendres in- 
stances de quiUerimmédiatement Paria 
à la &veur d'un passe-port qu'ils fmreint 
eux-mêmes solliciter (i) ; tant ils crà^ 

(i) Le passe-port délivre, par là eommima 
Je Paris, h Fabbé I>uval, s'est trouva après 
sa mort panni $e$ papiers; en voici là eopie 
exacte: 

« Commune de Paris j ai janvier 1793 , Fan 
M 2 de la république ^ une et indivisible. Par 
» procès-verbal dressé en la maison commnhe' 
» de cette ville, le 20 Janvier 1793, onte hea* 
» res ef demie dn soir r appert, îe citoyêtt 
n René Legns Duyal^ préflre catbolî^uiey 
» non-foDCtionn^ire public , âgé de 27 ans , 
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gnoient de perdre le pouvoir de pro- 
téger plus long-temps les jours d'un 

> natif de Laiiilernai) , déparlement du Finis- 
" lèie , demeurant ordinairement à Versaillej, 
" s'èlre.pmenleà Ja maison commune à l'efiet 
- (l'offrir d'aj»i$Ierl.euis,Ca}iet à ses dernieri 
" momens, dans le cas seulement oii personne 
» ne se presenteroit pour remplir ce tniaislè- 
« re; que n'ayant pu représenter aucune carie 
i> de cilo)'eD, il y a été retenu, et enfin relaxé 
>■ iurla réclamation des ci t«yensJean-BnpUst9- 
u Cliarles Matthieu , député du département 
i> de l'Oise à la Convention nalionale , deraeu- 
» rant rue de la Harpe , n*. 4<J ' < et Pierre Mi- 
H ^riari, étudiant en médecine, demeurantmé- 

■ me maison; lesquels ont déclaré le connoîlK 
B depuis long-temps pour un bon citoyen, in- 

■ capable de troubler l'ordre public. Eu con- 

■ séquence du procès-verbal ci-dessus exlraïl,, 
M nous, administrateurs au déparlement de la 

■ police, invitons tous nos concitoyens à laij- 
1. ser librement passer le citoyen Dut'al pour 

■ retourner dans le lieu de sa résidence ordi- 
■• naire. En foi de quoi nous avons délivré le 
H préjeni, à b maicie, les.jours el aa sujdtli, 
i Signé, Arbertîer, Oruslé. " 
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homme qui leur avoit laissé une im« 
pression si profonde d'esUme et de 
bienveillance (i). 

Le souvenir d'une bonne action ne 
doit jamais être perdu ; elle peut quel- 
quefois couvrir bien des fautes et bien 

des erreurs* 

Cestici le cas de rappeler une maxi- 
me que Fabbé Duval laissoit quelque-^ 
fois échapper dans ses entretiens. 

« L'habitude dé traiter avec les hom- 
» mes y disoit-il , m'a profondément 
M convaincu qu'il reste encore bien du 
» bon dans les âmes dépravées , et que 

(i) Noos avons emprunté ces deuils du récit 
qu'un homme recommandable ( M. le comte 
de Marcellus) a cru devoir consigner dansaoe 
feuille publique/ (La Quotidienne, du 29 jan<* 
vier 1819.) Un tel témoignage, appuyé d'im^ 
nom si généralement 'estimé , doit faire auto* 
ri lé, malgré la réserve délicate que l'abbé 
Duval s'étoit imposée sur cette grande cir* 
iconstance de sa vie^ 
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1) les hommes les plus coupables se- 
H roieiit jugés avec moins de rigueur, 
>i si l'onevaluoit la force des passions, 
» celle des illusions, et l'entraincment 
» des circonstances. » 

Quoique l'ablié Dnval se fùtabstenu 
de donner de 1 éclat à la noble démar- 
che qu'il venoit de faire, elle pouvoït 
ollVir a*ix furieux qui avoient usui-pé Iç 
pouvoir, le prétexte ou l'occasion de 
proscrire le prêtre vertueux qui avoit 
montré tant de dévouement à sa reli- 
gion et à son Roi. Ses amis, et ceux 
mêmes qui venoîeiit de le tirer d'un si 
grand pérîl , le conjurèrent avec le 
plus louchant intérêt de vivre dans la - 
retraite la plus absolue, et de se lais- 
ser oublier. Il crut devoir céder à des 
instances auxquelles la raison , la re- 
connoîssance, et son amour même 
pour la religion qu'ïi vouloit servir, 
ajouloient un grand poids. Il aban- 
donna momentaDérafiut le séjour de 
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Versailles ^ et se retira dans une jpen- 
sion (i) situëe à Passif où il donoA 
pendant huit mois des leçons de m»» 

thématiques. 

Il flxa sa résidence 'k Meudon ., a Yé^ 
jpoque de cette longue et sanglante 
domination connue sous le fiom duré' 
gne de la terreur; mais il ne pi4 con- 
sentir à y rester entièrement oisif» Il 
s'échappoit souvent de sa retraite pour 
aller porter les secours de la reli|^oa 
à Versailles , où il ne restoit plus que 
deux prêtres 9 et dans quelques villages 
des environs , où il savoit que son mi* 
nistère étoit réclamé par des âmes 
pieuses. Placées chaque jour entre la 
vie et la mort dans ces temps horribles , 
elles vouloient au moins avoir le bon- 
heur de mourir entre lés bras d'une 
religion devenue leur seule consola- 
tion et leur seule espérance. 

(i) Celle de M. Oandon. 

La 
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La Providence mit eiifio un terme à 
la saiiglaDte anarchie qui devoroit la 
France. Elle accorda en J795 nue lif 
berté momentaneeà l'exercice du culte 
calhotique. L'abbé Duval put se livrer 
avec plus de confiance aux vceux le? 
plus chers de son cœur. Il n'etoit en- 
tré avec tant d'ardeur et d'empresse- 
ment dans l'état ecclésiastique que parce 
qu'il le considéroît comme la profes- 
sion qui offroît le plus de moyens de 
servir Dieu et les hommes. Il accou- 
rut à Versailles, et Iniprîma une grande 
solennité à l'ouverture de l'église de 
Notre-Dame de celte ville , par un dis- 
cours convenable aux circonstances, 
et qui fit d'autant plus d'impression 
qu'il parut n'être que la simple inspi- 
ration de son ame. 

Ce fut alors qu'il reprit toutes ses 

relations de religion et de piété, et 

que le ministère de la parole et la 

direction des consciences devinrent 

1. 5 
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^occupation du reste de sa vie; 

Si l'on veut savoir la haute idée que 
Tabbé Duval s'étoit faite ^ dès son ea-f- 
fance, des devoirs , des peines et des 
consolations attachés à Texercice du 
ministère sacerdotal , il faut Tentendre 
parler lui-même dans les courts mo-r 
mens qu'il accordoit au plaisir de s'en-^ 
tretenir avec ses amis. 

« Dès sa première jeunesse , il avoit 

» envisagé un état^qui^ en le dégageant 
» de toutes les convenances et de tous 
}) les Ijiens, put le consacrer exclusw 
» vemept au service de Dieu et à Tavan* 
» tage de ses semblables. Toutes ses 
}) idées se portèrent invariablement 
» vers ce seul but. Dès Tàge de douze 
» ans il avoit dirigé constamment ses 
)) études 9 ses sentimens^ ses pensées^ 
» ses habitudes vers l'état ecclésiasr 
» tique. >i 

Cette intention unique n'avoit poinjt 
^té en lui l'effet d'une dévotioi^ puéril^c 
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«lie etoît aussi raisonnée que si elie eût 
été le résultat des plus profondes mé- 
ditations. 

Selon l'abbé Duval , « le prêtre «et 
) l'homme de Dieu; et comme on ne 
) peut pas plus séparer de Dieu le 
) genre humain, qu'on ne sépare les 
1 enfans de la plus excellente mère , il 
lit) punsoit qu'après la preraièrede toutes 
1 les obligations imposées à un prêtre , 

> celle d'une vie pure et innocente, la 

> plus importante est de travailler pour 
) la plus grande gloire de Dieu, père 
i du genre humain, en s'occupantdu 
i bonheur de son immense Camille, n 

Ainsi, en s'eugageaut au pied des 
H-iiutels au service de Dieu , il s'engagea 
B~eh même temps par une promesse foi-- 
If duelle à se dévouer tout entier au bien 
l-de ses semblables, à s'oublier lui-même 
m jutant qu'il le pourroit, à ne travailler, 
t Jk n'exister que pour lui et pour eux. 

(< Combien une pareille destination, 
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d' difioît-il ^ doit répandre sur la vie 
M tière'de charme et d'intérêt. AIbn. 
» tout s animé dans la société; PittcniA 
» on trouTé des intérêts qiii nonàtoii^ 
M client^ des afiections qui nom étbi*- 
» chent ; partout ce sont des nsÉli^ 
» heureux à consoler /des avea|^es it 
)) éclairer^ dès fbibles à soutenir; pér^ 
f) tout des amis et des firères: *^ . 

» Ah ! s'écrîoit*il ^ qu'elle est péûé^ 
)) tratnte, qu'elle est heureuse cette pièii^. 
» sée : que nous âooimés utiles aux bu^. 
» très 9 que pour les uns nous sonâme» 
j» un appui ^ pour d'autres un asîle ; que 
ti le malheureux qui nous connaît , ne 
D se croira pas sans ressource ; qu'il- 
jf aura le bonheur de ne pas pléimsT. 
n seul ; qu'il y ^^des âmes qui sont faeu*^ 
» reuses par notre intérêt j par nos 
>) soins, et surtout qu'elles sontmeil^' 
» leurte* Savez-^vous bi]en 4:e que c^eat 
» que d'être le confidentde la foiblem^ 
i» quaivi eDe a finlli ; da crime^ quand' 
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P SLTR M. LECBJS DUVAL. 55 

» il se repent; d'être le témoin et le 
» consolateur tle toutes les misères hu- 
)) mailles ; d'être l'auge desaâligës, et 
11 de savoir qu'on est nommé dans 
» toutes les pWères des cœurs qu'on 
» soulage. Comparez le pouvoir des 
» rois, et celui de la parole qui calma 
Il les douleurs, et fait connoître !a cou- 
» solationàquiavoit perdu l'espérance. 
>] Ovous, mes amis, avez-vous jamais 
» été témoins de la résurrection d'une 
» ame à la vertu et au bonheur ?rin- 
)) l'ortuné vous a-t-ïl jamais dît : Sans 
» vous, je périssois par ma douleur, et 
» vous m'avez fait verser encore des 
» larmes. de joie? Quelqu'un sur J« 
« terre vousdit-il jamais : Voua m'ave» 
» ramené à la paix que rien ne pouvoit 
» me rendre; par vons, j'ai fonnu la 
>) vertu, et je sens que je suis capable 
H d'être vertueux? Les mères vous on t- 
11 elles amené leurs entans, «n vous 
u conjurant de les rendre à la religion 
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» et à la nature ; et quand vous y 
» réussi ^ avez-vous vu couler les pleuri 
)) de la reconnoissance ? On parle de - 
>) gloire^ de [^aisirs^ voilà les pins purs^ 
» ou plutôt les seuls que je connoisse. a 

Aussi ce noble but fut-il celai dft 
toutes les études et de toutes les occu- 
pations deFabbé Du val. Excepté la rcr 
lîgion et la morale , il n étudia aucune 
science pour elfô-meme ; mais unique- 
ment pour les avantages et les facilitëf 
qu'il pourroit en recueillir en faveur * 
des hommes. 

Sans doute la sensibilité qu'éprouve 
un ministre de lareligion en partageant 
les peines et les malheurs doi\t son nd- 
nistère le rend le témoin ou le confi- 
dent y doit souvent attrister ses pensées 
et affliger son cœur; « mais Tégoiste 
)i seul calcule 9 Thomme bienveillant 
j) par religion ne calcule pas. Les peines 
» portées avec des amis ont aussi leurs 
M charmes. Les impressions de la piété 



^I^ 
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» sont aussi douces que tendres; et si I 

.) elles portent quelquefois l'amertume 

I )i dans Vame y souvent cette amertume ' 

j même y porte une sorte de bonheur. 
I M C'est l'espoir de consoler le malheur, 
I » c'est la vue du soulagement que déjà 
I » on lui procure , c'est sa confiance , ce 
I » sont ses larmes ; que dis-j e ? c'est le 
I » bonheur même de pleurer avec lu: 

De tristes expériences ne laissent que 
I trop souvent apercevoir que le dévoue- J 
I ment, le zèle et les soins du ministre de j 
I la religion le plus éclairé et le plus ver- J 
' tueux n'obtienucnt pas tous les succès J 
que ses vœux appellent, et quiseroient I 
a récompense la plus douce de ses gé- I 
néreux travaux ; mais une pareille con- | 
sidération ne peut ni ne doit le décou- 
rager. Il n'attend sa récompense que j 
du Dieu dont il est le mîuishe , qui lui ' 
tient compte de ses efforts, et qui ne 
s'est point engagé à les couronner lou- 
joure du succès. 
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rf D^alillétirs ^ si l'on ne ùit p» tôu-^ 
Ti îoursd'nn homme pervers un homme 
n yertueux y du moins on le corrige de 
%) quelques défauts ; il reste moins mao- 
») vais; on examine moins le bien que 
7) l'on fait ^ que le mal qui se seroit fait; 
» et n'eùt-on empêché que quelques 
^) crimes^ prévenu quelques malheur^^ 
>) n'est-ce pas toujours beaucoup? Si 
'}) le présent n'offre aucun bien , on ose 
I) espérer que Ton en a préparé pour 
M l'avenir. On 'a rappelé l'idée de la 
» vertu, on a fait entendre la vérité, 
» on a semé des remords. Une vie 
S) aussi occupée n'est-elle pas réelle^ 
» ment aussi heureuse qu'elle peut 
» l'être ?» 

C'est à ces douces et vertueuses occu- 
pations que l'abbé Duval se Hvra exclu- 
sivement pendant son séjour à Ver- 
sailles. Placé par la modération de son 
caractère et de ses goûts dans la posi* 
tion la plus favorable au boi>heut d'une 
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ame qui n'aspire qu'à rendre les liOTn«- 
mes vertueux^ il ne sV>ccupa jairiats 
d'un distngement dans sa coti(}ition. Il 
ayouoit ingénueraent a qu'il n'a voit 
») rien 9 ou à peu près rien sous le so« 

Il avoit perdu bien jeune un père 
respectable; et cette perte lui avoit 
coûte des larmes^ que la religion peut 
adoucir ^ mais qu'elle est loin d'inter^ 
dire à la nature. Il disoit que c'ëtoit le 
seul malheur réel qu'il eut éprouvé ; la 
Providence lui avoit épargné les autres. 
Il regrettoit aussi l'éloignenient d'une 
excellente mère ; mais comme celte sé- 
paration avoit été utile et même néces- 
saire^ il s'y étoit résigné avec moins (}e 
peine. 

Sans fortune, privé même d'une hort- 
liête aisance, a les trésors de la Pro^ 
Dvidence, disoit-^il, furent toujours 
>i les miens; elle ne m'a jamais manf^ 
M que; pourquoi m'en serois-jieméfîé?^ 
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Cette époque de sa vie est celle. oo 
il se montre le moins mécontent de 
lui-même, et le plus satis&ît de ses 
progrès dans la piété. « Us'étoit entiè<- 
3» rement donné à Dieu ; il af^oit pris 
» Thabitude de peu parler; il évitoit 
» de s^abandonner à une gaieté folâtre ; 
» il avoit adopté une extrême sobriété 
» dans son régime habituel , et s'étôit 
^) fait un devoir de dompter ses sens^ 
» en bravant la rigueur des saisons , et 
» en renonçant aux recherches les plus 
» innocentes de la nature dans lama- 
y> nière de se coucher et de se vêtir. Il 
» se Hvroit entièrement à la médita-». 
» tion. U étoit dans un dénuement ab- 
» solu ; il n'avoit , pour ainsi dire ^ ni 
>; asile, ni moyens de subsistance^ et 
» néglîgeoit tous les soins ordinaires 
» pour la conservation de sa santé. Il 
» n'étoit occupé qu'à vivre dans une 
» union intime avec Jesus-Christ, en 
1) s'cfibrçant d'imiter ses vertus , autant 
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» qu'il est donné à l'imperfection bu- 
» maine de s'approcher de ce diviu 
» modèle. >} 

Ce fut dans cet intervalle « qu'il 

« dirigea toutes ses pensées , toutes ses 

>j actions vers l'exercice du .saint mi- 

N nistère; qu'il apprit à observer et à 

>) connoître les hommes; et qu'il ac- 

» quit l'expérience des voies intérieu- 

)i res de la perfection chrétienne. Ce 

» fut également alors que l'on com- 

u menca à parler de lui dans k monde 

x avec quelque estime; et que, peu 

^.j) intimidé par tous les genres de ler- 

>) rcur qui pesoient sur les ministres 

' u de l'Eglise, il bravoit avec la même 

I 1) indiflërence les rigueurs de la pau- 

I vreté et les dangers de la captivité. 

I » Uniquement occupé du salut des 

I j) autres , il se trouvoit heureux de 

» tout ce qui pouvoit paroître l'excès 

u du malheur. » 

Mais cette satisfaction intérieure no 



60 NOTICE mSTOBlQUB 

le portoit pas à s'aveugler sur des dé- 
faute qui ont certainement échappé à 
tous ceux qui ont été à portée de le 
voir et de l'observer. 

On doit bien croire que dans le 
compte qu'il se rendoit de lui-même 
à lui-même, une pieuse et excessive 
modestie l'a porté à se les exagé- 
rer, peut-être môme à se les attribuer 
dans le sentiment de l'humilité chré- 
tienne. 

M II ^reproche donc une piété gê- 
» née et forcée; le tort d'avoir laissé 
» altérer un naturel assez heureux ; 
') rien de doux et de consolant; une 
) teinte de tristesse et d'austérilé , une 
) sorte de rigueur pour lui-même et 
I) quelquefois pour les autres; une va- 
)) nîté ambitieuse et secrète qui n"é- 
n loit point assez surveillée ; une ex— 
>i trême ardeur à tout entreprendre, 
prodiguer les soins , les sermons, 
n les leçons, en un mol, à dépenser 
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^B^tous ses moyens sans réflexion et 
^^Mt sans mesure. » 

^■•i Oii n'a pas besoin de dire que per* 
^Bionne n'a jamais reconnu et ne recon- 
I.*. noitra jamais Fabbc Duval à un pareil 
portrait. Nous ne /'avons rapporté 
que comme un de ces traits que l'on 
rencontre assez souvent dans la vie de 
ces parfaits modèles de la vie chré- 
tienne , toujours aussi sévères pour 
Leux-mèmes, qu'iodulgens pour les 
[ autres. 

Les occupations religieuses de l'abbé 
LDuval et les succès de son ministère 
avoieiit porté son nom à Paris. La 
Providence vint lui offrir l'asile le plus 
favorable à l'exercice de tous les de- 
voirs qu'il s'étoit imposés, et à l'in- 
dépendance du genre de vie qu'il s'e'- 
toit prescrit. 

On le sollicita en 1796 de venir se 

fixer à l'hùtel de Ce ne 

fut ni l'éclat d'un nom aussi illustre 



: 
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dans les annales de l'église de Franoe^ 
que dans celles delà moiiai'clne, ni 
la considération des avantages qu'il 
pouyoit en recueillir pour le repos et 
la douceur du reste de sa vie, qui dé- 
terminèrent son consentement ; un 
attrait plus puissant lixa toules ses in- 
certitudes et la destinée entière de sa 
vie. 

Une femme vraiment angélïque, 
objet constant de la considération gé- 
nérale , étoit l'anie et Je modèle de 
cette famille vertueuse. Entrée dans 
le monde avec tous les dons et tous 
les agrémens que la nature, les hon- 
neurs et les richesses peuvent réunir sur 
une seule tète, elle avoit commande, 
dès son jeune âge, le respect et l'es- 
time , par la dignité, la décence et-la 
modestie dont elle s' étoit toujours en- 
vironnée. Sa vie offroit l'exemple de 
toutes les vertus , et n'éloit qu'une lort- 
gue suite de bienfaits. C'est elle que 



SUR M. LEGRIS DUVAL. 63 

Pla personne la plus auguste a appelée 
[.'RU milieu de sa cour, la seconde Pro- 
yyidencedu malheur. Nous craindrions 
* d'offenser sa modestie, en soulevant 
L .le voile dont elle a toujours aimé à 
L" couvrir le secret de ses vertus; mais 
[*a-t-el!e besoin d'être nommée? 

A peine un petit nombre d'années 
s'étoîent écoulées depuis tjue l'abbé 

Duval liabitoit l'hôtel de 

fqwe la mort vînt tout à coup y porter 
['le deuil et la douleur. La perte d'une 
rfille adorée, enlevée au printemps de 
^ses jours, a cette époque de la vie où 
la jeunesse, ses cbarmes et ses grâces 
ouvrent l'imagination aux vaincs es- 
pérances, aux trompeuses illusions, 
frappa du coup le plus cruel le cœur 
■ maternel- La religion seule pouvoît 
donner la force de soutenir une cata- 
strophe aussi terrible. Les larmes de 
l'abbé Duval , les accens touchans de 
. son ame religieuse et sensible , furent 



I 
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sans doute le plus grand bienfait qu'im 
Dieu consolateur pût accorder à un 
tel malheur et à une telle mère. Maïs 
l'impression devoit en rester ineffa- 
çable, et ne se laisser que trop sou- 
vent apercevoir à travers le nuage 
d'une douleur toujours présente à son 
cœur. 

Le principal intérêt qui avoit fait 
si vivement désirer d'attirer l'abbé 
Dùval à l'hôtel de .... , avoit été 
de donner à l'héritier d'un grand nom 
l'instituteur le plus propre à graver 
dans son cœur l'amour de la religion , 
et ces principes d'honneur et de mo- 
rale, aussi nécessaires à la conserva- 
tion et à la prospérité des familles 
qu'à celles des sociétés. Les devoirs du 
ministère auquel l'abbé Duval s'étoit 
spécialement consacré ne lui perniet- 
toient pas de se charger de tous les dé- 
tails de l'instruction élémentaire de 
son jeune élève. Ils furent confiés à 
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un autre ecclésiastique ; mais il s'en 
eloit réservé la plus grande partie, et 
la tàcbe douce et facile de diriger les 
pciiclians d'une ame jeune y pleins 
de bous sentlniens, passionnée pour 
l'honneur et pour le sang de ses rois. 
L'ame de l'élève s'est montrée digne 
de celle de l'instituteur y en gravant 
sur son tombeau l'expression tou- 
chante de sa douleur, de ses regrets 



1^^ de sa reconnoissance. 



Vers l'année 1 800 , l'état de la santé 
de l'abbé Duvai devint si alarmant, 
qu'on fut obligé de lui interdire pres- 
que toutes les leçons qu'il donnoit à 
son élève. Un ulcère à la gorge fit 
craindre de le voir renoncer au mi- 
nistère évangélique ; et c'est depuis 
cette époque qu'il devint si foible et 
si languissant. Sa première jeunesse 
avoit annoncé une constitution pins 
saine et plus forte. 

éducation dont l'abbé Duval s'é- 
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toit chargé lui inspira une idée aussi 
jngôuieuse qu'ulile. Il ne crut pas de- 
voir renfermer sa pensée dans les bor- 
ces d'un simple ouvrage élémentaire; 
ses vues s'étendoient toujours sans ef- 
forts, à mesure qu'il apercevoil un es- 
pace plus vaste ouvert a son zèle et a 
sa piété. Il conçut le plan d'un ou- 
vrage sur la religion , approprié en 
quelque sorte à tous les âges , à tous 
les étals et à toutes les conditions, 
par la simplicité de l'exécution , et le 
charme de rinstructîon facile et agréa- 
ble qu'on aimeroit à y chercher et à 
y trouver. 

Il savoit mieux que personne com- 
bien le nom , le caractère et les maxi- 
mes de Fénélon ont conserve de puis- 
sance sur les amis de la religion , et 
sur ceux mêmes qui sont le moins dis- 
posés à conformer leurs règles de con- 
duite et leurs principes de morale sur 
£et admirable modèle. U donna à cet 
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ouvrage le titre de Mentor chrétien j 
ou le Catéchisme de Fénélon (i). Cet 
innocent artifice lui parut le plus pro- 
pre à séduire ceux qu'un litre plus 
austère auroit peut-être laisses indïffé- 
"ens , ou peu empressés à venir y cher^ 
iher des instructions utiles. D'ailleurs, 
l'ouvrage étoit en effet un précis de 
la doctrine de Fénélon sur les fon- 
demeiis de la religion. L'auteur sup- 
posoit Fétiélon s'entretenant avec un 
jenfant de douze ans, et, à la faveur 
e cette fiction, il ramenoît dans ce 
hftialogue toutes les maximes que le cé- 
lèbre instituteur du duc de Bourgo- 
gne a répandues dans ses nombreux 
ouvrages, pour faire connollre et ai- 
l.jner la religion dès l'âge le plus ten- 
dre. Personne n'étoit plus capable que 
jl'abbé Duval de faire le choix le plus 

(1) I) fut imprimé en 1797 , en un volunte 
in- 18. 
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judicieux des différentes méthodes que 
Fénéîon savoit si bien varier pour ar- 
river toujours au cœur et à l'esprit de 
l'enfance. Il avoit son anie, sa dou- 
ceur, son indulgence, et ce langage 
naturel et facile qui plaît à tous \es 
âges. Il ne s'étoit pas même borné à 
faire parler Fériélon, ii avoit placé son 
élève à portée de le voir agir. II sa- 
voit que les enfâns sont beaucoup plus 
observateurs qu'on ne le croit assez 
communément , et que le premier 
usage qu'ils font de leur j ugement nais- 
sant est de comparer les leçons qu'ils 
reçoivent avec les exemples qu'on lei 
donne. 

Ce premier volume se borne à f. 
poser les principes de la religion 
turelle , et c'est le seul que l'auteur aîj 
publié. Le second devoit offrir le9 
preuves de la religion révélée, et le 
troisième les caractères de la religion 
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On devine aisément que l'auleur 
s'étoit interdit d'entrer dans aucun 
système de controverse dans un ou- 
vrage destiné à la jeunesse et aux 
gens du monde. li ne vouloil parler 
qu'au bon sens et à la bonne foi , et 
poser des principes dont l'évidence 
ne pût être contestée , sans abjurer 
les premières notions de la simple 
raison. Son but n'étoit point d'ex- 
lirpev des erreurs déjà enracinées ; 
mais d'empêcher seulement qu'elles 
ne prissent racine , et de prémunir 
la foiblesse de l'inexpérience contre 
l'artifice et les séductions dont on use 
si souvent pour corrompre l'esprit, 
et dépraver le cœur des générations 
naissantes. 

Il 'abbé Duval se vit obligé de laisser 
son ouvrage imparfait; ilavoit plus la 
passion de faire du bien que celle de 
£aire des livres, et les soins du minis- 
tère auquel il s'étoit dévoue^ ne lui 
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laissèrent ni le temps ni la liberté q^^| 
mettre la dernière main (i). i^^^ 

Quoique l'abbé Duvalfîit dëjàcon4^H 

I 



^L me su 



par son talent pour la chaire et pour Ta 
direction des consciences, avant d'en- 
trer à l'hôtel de , on peut dire qoe 

ce fut à cette époque qu'on commença 
aie considérer comme l'un de ces hom- 
mes rares et précieux que la Providence 
se plait àsusciter dans les temps difficiles 
pour être les ministres de sa miseri- 

(i) L'abl>é Duval avoit préparé des maté- 
riaux pour coDtinucr le Mentor chrétien^ il 
n'y a pas mU la tkrxiîére main. 

Au reste, ce petit ouvrage ne fut pas son 
début : il avoit fait imprimer plusieurs bro- 
chures contre la Consliluiion civile du clergé. 
Il aimoit a compuser des dissertations sar les 
objets de ses études , et il euste beaucoup de 
fragmena, écrits de sa roain , sur la philoso- 
phie, sur la théologie, sur l'iiîsloirc, et mê- 
. thématiques; mais on n'a rft- 
a mort , qu'une bien foible par- 
tie de tout ce qu'il av.oit écrit. 



I 
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JDOrde et de sa bienfùiisance. Son ame 

4ouce et compatissante étoit toujours 

ouverte aux communications dumal- 

lieur ou du repentir. Le seul accent 

de sa voix et la douceur répandue sur 

■tous ses traits attiroieiit la confiance, 

«l disposoient le cœur à recevoir les 

inspirations desa sollicitude paternelle. 

1 devenoit, en effet, parun penchant 

naturel, non-seulement le père, mais le 

Kifrèi'e et l'ami de ceux qui n'étoientd'a- 

lOrdvenusque luidenianderdes con- 

fc-aeilsjetdéposei'daiissOH sein les secrets 

de leurs infortunes, de leurs foiblesses 

lOu de leurs remords. 

La piété et la reconnoi&sance p«- 
[ blièrent bientôt les consolations qu'on 
■ ■■avoît c'prouvées sous la direction de ce 
lisageet vertueux ecclésiastique. On sol- 
rdïcita le bienfait d'être admis à son en- 
[.ïretien, et d'être compté au nombre 
[ iàe ses disciples. Il s'établit rapidement 
I ifine sprte d'émulation dans tous les 
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etatfi et dans toutes les condilioiis, pour 
-se disputer les mometis qu'il pouvait 
accorder à cette partie de son minis- 
tère. Ce fut alors qu'il pi'ît le parti 
de ne plus admettre chez lui cette es- 
pèce de clieiilelle religieuse, qui gi-os- 
sissoit chaque jour, et qui s'empressnit 
de se former à cette école de piète. U 
choisît la chapelle desdames religieuses 
de Saiut-Thomas-de-Vîlleneuve pour 
y placer ce tribunal de justice et de 
miséricorde , qu'on auroit pu appeler 
avec vérité un tribunal de paix, puis- 
qu'on n'en sortoît jamais sans y avoir 
recouvré la véritable paix , celle du 
calme de la conscience, ou du moins 
l'espérance de l'obtenir. 

Que d'exemples on pourroit citer 
desheureuxsuccès, ou plutôt des mi- 
racles que l'abbé Duval a opérés dans 
l'art de guérir les maladies de l'ame ! 

Indépendamment de ce que les con- 

venauces religieuses avoient pu lui 

prescrire 
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prescrire cette disposition , il y trou- 
voit aussi l'avantage d'urdoniiei' plus 
facilement le temps qu'il s'étoit i-eservé 
pour l'élude, le travail et les occupa- 
tions d'un genre différent qui formoient 
une partie non moins importante de 
son ministère. C'etoit dans ces jours 
de retraite, et dans cette séparation 
entière du monde , qu'il composait ses 
fiermons (i), 

Les discours qu'il commença a pro- 
loncerdaiis des reunionspieuseslîrent 
nnoltre un genre d'éloquence qui 
laroissoit lui appartenir d'une ma- 
ière particulière. Ce genre e'toit peut- 
re le plus approprié à un temps 0(1 
le malheur disposoit l'aine à chercher 

1 

(1) On voit, dans l'une des notes manuscrites 
l'abbé Duval, qu'il s'etoit prescrit un cer- 
n nombre d'heures d'éludé par joui-. Il étoit 
Fort esaet àsercndre compic, â la fin de clia- 
Qois, de sa fidélité à reoijtlîr l'engageiseilt 
avoit pris avec lui-mûiDC. 

4 
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dans la religion les consolations 
l'on ne ponvoi l pi iis espérer tl'ini nu 
qui n'oflfroit que des ruines , des cala- 
mités et des souvenirs déchlrans. 

L'abbë Duval porta ensuite dans 
les chaires de Paris le même genre 
d'éloquence, et y obtint les mêmes 
succès. 

On se tromperoit bien si l'on tou-* 
loit entendre par ce dernier mot les 
succès de l'art et de l'éloquence, qui 
peuvent être cousidérés comme le 
hixeet la magnificence des siècles bril- 
lans de grandeur, de gloire et de pro- 
spérité; mois qui ne sont pas le pre- 
mier besoin d'une génération brisée 
par le malheur, et ramenée à la relï^ 
gion par les sévères leçons de l'ad- 
versité. 

Les assemblées de charité offroienf 
surtout à la sensibilité do l'abbé Duval, 
et au genre de son éloquence , les mo- 
tife et les ressources les plus capables 
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dé toucher et de flatter son cœnr. ha 
religion éloit toujours en lui une reli- 
gion de bienfaisance ; mais cette bien- 
t'aisance étoit celle de la ptiilosophie 
de JÉSUS- Christ^ Il voyoit toujours 
dans les malheureux des clire'tiens; et 
des chrétiens malheureux luî paroîs- 
soient un grand scandale dans la so- 
cie'té chrétienne , une violation des 
premiers préceptes de l'Évangile. 

C'étoit à cette doctrine si conforme 
à l'esprit et à la lettre de TEvaneile , 
si favorable à la société et à l'humanité , 
et qui imprime au christianisme ce ca- 
ractère divin qui n'a pu venir que du 
eiel, que l'abbé Duval rattachoit tou- 
jours ses instructions et ses touchantes 
exhortations. 11 étoit là dans son véri- 
table élément ; c'étoit son amequipar- 
loit toujours à l'ame de ses auditeurs , 
et son ame ne respiroit que pour le sou- 
lagement du malheur et de l'indigence. 

■C'étoit ce don précieux, qu'il avoît 
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reçu de la nature et de la grâce , celte 
facilité prodigieuse à parler sur des 
sujets religieux sans pi^paration et sous 
la simple inspiration d'unie amèatt^i« 
drie parle spectsMile du malheur, qui 
Ibrme le véritable genre du talent .que 
l'abbé Duval portoit dans la chaLre« 
Cest ce qui explique le vif empresse* 
xneutqu'on montroit àTentendre. Preft- 
que.toussosdiscoursétoientdesdiscours 
de circonstance, et lui étoiént, pour 
ainsi dire, commandés par le besoin 
pressant d'un grand malheur à réparer 
ou d'un grand bienfait à accomplir. On 
doit sentir combien cet intérêt du me* 
ment doit nécessairement s'afl&ibUr à 
mesure qu'on, s'éloigne des temps et 
des circonstances qui Tavoient fait naU 
tre. Personne n'a jamais moins ambi- 
tionné que l'abbé Duval le ixive et la 
gloiriç d'orateur ; et celui qui voudroit 
chercher dans ses sermons imprimes 
]^ r^les et le» modèle d^ )'éloqueaCÔ 
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oratoire, ne cotnprendroit ni son arae 
ni son talent. 

Mais ses sermons et ses discours ob- 
tenoient toujours le seul succès qu'il 
ambittoiiiioit , celui d'assurer des se- 
cours aux mallieureux, et de prévenir 
quelquefois les crimes que peut enfan- 
ter l'excès du désespoir. Dieu seul peut 
savoir combien d'attentats d'un g- lire 
aussi déplorable, l'abbé Duval a eu lo 
bonheurde prévenir parson éloquence 
douce et persuasive, et par l'ascendant 
honorable que sou caraclèr.e personnel 
nvoit attaché à la puis.sance de ses pa- 
roles. 

Notre siècle a sans doute offert et 
offrira long-temps à la postérité le ta- 
bleau funèbre des coupables triomphes 
du crime et de l'injustice : mais ce 
tnste aveu ne doit pas nous enipèclier, 
il nous impose mèrtie le devoir conso- 
lant de rappeler à nos contemporains 
et à nos neveux, que tous lessenîimens 
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de religion y de charité et de bonté , 
i)'ëtoient pas entièrement éteints en 
France ; et que si notre srède a vu des 
prodiges de la perversité humaine , il 
a vu aussi des miracles de vertu et de 
bonté* 

Il est peu d'époques où la charité 
publique et particulière se sôit mani- 
festée d'une manière plus éclatante ^ 
quà répoque même où la classe de. la 
société là plus accoutumée et la plus 
iiaturellemeut portée à la bienfaisance^ 
avoit perdu presque tous les taoyeoà 
.de l'exercer ; mais par une heurense 
disposition de la Providence, et par un 
seirtiment .qui honore les moeurs et 
Je caractère françois , plus ou à vu 
de malheureux , plus on a vu de 
charité. On peut dire que l'abbé Dui^al 
n'a pas peu contribué à donner celte 
utile dii*ection aux mœurs publiques , 
et même au mouveiïient de l'opinioa* 
C'est dans l'exercice de ce beau miiii&- 
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jiêre qu'il se montra vérîtaljlemeut 
^l'homme de la Providence. 

Ce fut ce besoin insatiable de faire 
EJe bien, et de le taïre utilement, qui 
hLiii inspira la pensée de former une as- 
L-fi6cîation en faveur d'un grand nombre 
Lde familles qu'un noble dévouement 
Jivoit entraînées loin de leur patrie , et 
flui n'y.avoient trouvé, à leur retour, 
|:que des souvenirs et des ruines. Auss- 
itôt qu'il eut exprimé son vœu , on mit 
Ijà sa disposition les moyens de le réa- 
liser; on voulut même lui abandonner 
; soin d'en faire l'usage qu'il croirait 
Ije plus convenable : mais il étoit dans 
■ ses principes et dans ses convenances 
llle ne jamais recevoir lui-même lés 
dons de la charité , ni même d'en dis- 
poser. Il s'adjoignit un comité dont les 
membres étoîent plus à portée de con- 
i les familles qui avoient le pl\is 
rt, et qui avoient conseiTé ie 
moins de ressources. Telle fut la dis- 
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crélion que celte noble assocîatioA*3 
s'imposa , qu'elle traversa presque toute 
la duréed'unedomiiiation ombrageuse^ 
sans attirer sur elle son inquiète sur- 
veillante. Cette inslitulion secourable 
parvint ainsi à remplir son utile desti- 
nation, jusqu'à l'époque où le retour 
du Roi et de son auguste famille rendit 
à tous les malheureux un père et des 
bienfaiteurs. 

Tandis que l'abbé Duval s'étoit ainsi 
emparé du domaine de la chanté pu- 
blique par la seule onction de ses pa- 
roles, un autre ecclésiastique, dont le 
nom vient toujoui-s s'associer à soa 
nom, exerçoit un autre genre d'apo- 
stolat. Il parcouroit avec gloire une car- 
rière où les succès ont toujours plus 
d'éclat , parce qu'il est plus diflicîle de 
subjuguer des esprits rebelles , que de 
s'insinuer avec douceur dans des cœurs 
favorablement disposés. Tous les deux 
eflfroient, dans le genre de leur éla 
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qoence , le même contraste que dans 
l'expression extérieure de leur carac- 
tère et de leurs manières. L'un par- 
loit toujours à la raison, et ne lui de- 
ndoit que de la bonne foi ; l'autre 
,'«'adressoit: toujours à l'aniej et ne lui 
|<lemandoit que des sentinicns. L'utt 
■posoit les fondemens de la religioa sur 
la coiiviclion de l'esprit; l'autre se plai- 
soit a la faire aimer comme favorable 
au bonheur des hommes. L'uir mon- 
tant dansia chaire sacrée à une époque 
OÙ tontes les traces de la religion éloienl 
effacées , et oii une génération corrom- 
pue menaçoit de corrompre une géné- 
ration naissante, osa entreprendre de 
recommencer l'enseignement du chris- 
Jtianisme à un peuple qui s'enorgueiU 
Ussoit de n'être plus chrétien, ni dans 
les actes publics de sa législation, ni 
dans les habitudes de ses mœurs do- 
loncstiques. Obéissant à celle sainte in- 
iiration,il vient s'asseoir modestement 
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au milieu d'un cercle peu noml^Hxt 
d'auditeurs^ non comme un maître qui 
dicte des préceptes et commande l'obéis- 
sance y mais comme un simple ami ile 
la religion qui vient s'entretenir ayec 
eux de leurs plus chers intérêts. Dne 
leur demande point de l'en croire sur 
la seule autorité de son témoignage ; il 
leur annonce même qu'il a de grandes 
difficultés à résoudre ; il ne leur promet 
point Févidence ; il ne dissimule point 
que des hommes célèbres par, leurs 
écrits et leur réputation ont professe 
des doctrines opposées ; il produit le 
texte même de leurs opinions et des 
raisonnemens dont ils ont prétendu les 
appuyer. Il se borne à demander à ses 
auditeurs de Técouter^ ainsi que ses 
adversaires, avec une égale impartia- 
lité , et il consent à les prendre eux- 
mêmes pour ses juges. 

Cette forme si«iodeste excite d'abord 
rintérét, attire la confiance, et donne 
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une sorte de forme dramatique à an 
genre d'éloquence qui n'offre ordinai- 
rement qu'un seul interlocuteur. 'Bien- 
tôt le cercle des auditeurs s'étend avec 
la re'putatïon de l'orateur. La première 
- enceinte de leur réunion ne peut plus 
les contenir; un vaste temple leur est 
ouvert, et ce temple même sullit à 
peine à la foule empresse'e de tous les 
êgesetdetoutes les conditions, jalouses 
d'assister à des débats qui reposent sur 
de si grands intérêts. La jeunesse de 
toutes les écoles les plus opposées entre 
elles accourt avec ses préventions, ses 
préjugés, peut-être même avec des in- 
tentions hostiles. On ne veut point se 
laisser surprendre par des paroles fu- 
gitives, par une éloquence d'un mo--j 
ment; on recueille des notes, on vent 
discuter, examiner; et on se réserve 
de porter un jugement réflécliî dans 
■cette grande cause, où il s'agît, pour 
tous et pour chacun, de la vie et de 
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la nioii:^ du temps et de TëterBitéf 
Telle est la révolution qu'un seul 
homme a opérée^ dans un temps où il 
avpit tout contre lui > la puissance y la 
h^iney et l'insolence de la présomption 
et de l'ignorance . Tel est le spectacle 
extraordinaire qui s'offre chaque année 
âous nos yeux à la voix du digne et res-- 
pectahle collègue de l'abbé Duval. 

Mais la réunion de ces deux hommes, 
si différens dans leur genre et dans 
leurs manières y offre un sujet d'estime 
«t de respect plus admirable encore • 
C'est l'amitié et la confiance qui les ont 
^i constamment unis; c'est l'entière 
conformité de leurs principes y de leurs 
sentimens et de leurs vues dans les cir- 
constances difficiles où l'un et l'autre 
se trouvèrent placés. C'est la même in-r 
flexibilité de principes^ la même sa- 
gesse de caractère^ la même fermeté à 
ne jamais s'écarter des conseils de la 
jxio^ération. 
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Cette sagesse de principes et de Ca- 
ractère, réunie à de grandes vertus et 
à de vrais talens , a peut-être contribué 
plus qu'on no pense à préserver l'église 
de France de beaucoup de nialbeurs, 
L'exempie et la considération person- 
nelle de tels hommes obtenoïent une 
juste influence sur une très-grande par- 
tie du clergé , et montroient que la vé- 
ritable inaiiière de servir la religion et 
l'Eglise étoit d'éviter tous les excès et 
toutes les exagérations qui auroient pu 
en compromettre les intérêts les plus 
essentiels. Us exerçoient leur ministère 
à l'époque la plus difllcile, celle où 
l'homme qui a jamais obtenu le plus 
de puissance , et qui en a le plus abusé, 
vouloit tout oser , et pouvoit tout oser. 
Ils étoient surveillés par des autorités 
inquiètes et jalouses. Les accusateurs 
étoient tout prêts, et ne demandoient 
que des prétextes d'accusations. Cepen- 
dant tel fut l'ascendant d'un caractère 
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honorable et d'une conduite fpdiiéhe et 
loyale y qu'ils ne furent pas même ac-» 
cusés. On savoit que la religion ëtoit 
tout pour eux ; mais on savoit en méthé 
t^mps que dans leurs principes là reli-« 
gioq ne deyoit jamais servir d'iùstm- 
ment à des passions ou à des intérêts 
politiques. L'homme qui dédaigna le 
plus l'opinion publique respecta l'opi- 
nion publique qui les recommandait 
à l'estime générale; et cet heureux 
usurpateur y toujours habile à tourner 
au profit de sa puissance le mal même 
qu'il ne faisoitpas^ produisoit^ comme 
un témoignage de sa douceur et de sa 
modération , la tranquille liberté qu'il 
leur accordoit de faire le bien (i). - 

Pourquoi faut-il qu'au moment où 
nous aimons- à retracer le tableau totk- 

. (i) Baonaparte s'eloit borné à suspendre les' 

conférences de M. l'abbé F à l'époque ou 

ses discussions avec le Pape étoient devenues 
plus animées et plus violentes. 
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chant du religieux concert des deux 
ecclésiastiques qui, dans ces derniers 
temps, ont le plus honoré l'église de 
France , nous ayons à gémir du déplo- 
rable arrêt dé la Providence qui les a 
condamnés à ne plus se revoir sur la 
terre ? 

U n'étoit aucune circonstance qui of- 
frit des malheureux à soulager, ou de 
grandes infortunes k consoler, qui ne 
parût à l'abbé Duval un devoir h rem- 
plir. Quelque temps auparavant, la 
Providence lui avoit accordé l'appui le 
plus favorable qu'il pouvoit désirer 
poifr le succès de ses vues de bienfai- 
sance. Elle avoit ramenéen France le 
chef de la famille à laquelle il s'étoit 
dévoué. 

M. le duc de , après avoir fait de 

grands sacrifices à la cause la plus ho- 
norable et la plus malheureuse, étoit 
venu se réunir à tout ce qui lui restoit 
de plus cher sur la terre. 11 avoit cher- 
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ché dans l'espérance et le besoin d*adôii« 
cir les malheurs des autres, la seule 
consolation qui. put adoucir le sen* 
timeut de ses malheurs personnels; 
L'amour du bien public étoit en lui 
une véritable passion. N'ayant rien )^ 
demander à la puissance ou à la faveur^ 
sa seule ambition étoit d'attacher son 
nom à tous les établissemens utiles à 
la religion ou à la société. Il étoit doué 
au degré le plus éminent de cette rec- 
titude d'esprit et de cette sagesse de 
caractère qui peuvent seules créer et 
former les bonnes institutions^ fonder 
et conserver les monumens durables/ 
Ces qualités étoient celles auxquelles 
Fabbé Duval avoit toujours attaché I9 
plus de prix. Son excellent jugement 
Ta voit préservé de toute espèce d'exal- 
tation en quelque genre que ce pût 
^tre y et cette vertueuse conformité ét4^. 
blit entre eux une correspondance h^ 
bituelle et journalière dont la cfaiiriidi 
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ctrelienne étoit toujours le principe 
et \e but. 

Au milieu de ces vertueuses occupa- 
tions qui remplissoient si houorable- 
ment et si utilement tous les jours et 
tous les momens de leur vie, un évé- 
nement extraordinaire vint donner 
une nouvelle activité à leur noble et 
compatissante générosité. 

On se rappelle la violente persécu- 
tion que le délire de l'orgueil et de 
l'aiTibitian porta Buonaparte à exercer 
contre le saint siège et contre le sacré 
collège. 

Cette circonstance de sa vie paroîtra 
certainement à la postérité un des plus 
grands actes de démence de son his- 
toire. Jamais aucun potentat n'avoît 
fait une plus heureuse expérience de 
tous les avantages que le concours de 
l'autorité poatîlicale offre à tous les 
gouvernemeus, pour assoupir les dis- 
sentious religieuses. 11 étoit bien dé- 
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môiitre que dans le système pôHtiqrie 
qui gouverne TEurope modetne y les 
décrets de la cour de Roàie ne peovtent 
plus être pour les souverains ' que dés 
bienfaits y et jamais des attaques contre . 
leur indépendance. Au milieu ibème 
des discussions qu'on avoit vu qudf? 
quefois s'élever entré des papes et.><le9 
princes très-religieux ^ on avoit pu obr 
server comment de siniples formalités^ 
aussi efficaces que peu embaitassantciri 
suffisoieht pour mettre à couveit^ sans 
danger et sans violence ^ tous les droite 
et toutes lés prétentions. Le saint siijge 
et le sacré collège n'étoient plus pour 
les puissances catholiques que des lao^ 
nistres de paix et de cohciliatioii^ qui 
unissoiétit tous les peuples sous le sjm? 
bole d'une doctrine commune* Soùi-^ 
vent même les princes les invoquoîeal * 
comme dés pacificateurs sages et éclair 
rés y dont l'intervention sainte et véné<- 
rée, suffitoit pour réprimer Jes écaifs 
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d'un zèle inquiet et irréfléchi. En un 
mol, depuis deux siècles, les sages 
pontifes qui s'etoient succédés sur la 
chaire de saint Pierre n'offroienl que 
des exemples de vertu , de piété et de 
simplicité; et le gouvernement de la 
cour de Rome se faisoit toujours remar- 
quer par sa modération et son empres- 
sement à concourir à toutes les vues 
des princes catholiques, lorsqu'elles ne 
portoient point atteinte à la doctrine 
de l'Eglise et aux ri'-gles générales de sa 
discipline. 

Parmi les papes qui ont le plus ho- 
nore le saint siège, il étoit difficile de 
pouvoir eu citer de plus recomman- 
dables par leurs vertus apostoliques 
que levénérable pontife que l'Eglise a 
encore le bonheur de reconnoître pour 
son chef. Jamais aucun pape n'a porté 
plus loi nia douceur, la patience, la lon- 
ganimité. Le mot de mansuétude sem- 
ble être approprié d'une manière parti- 
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culière au caractère de sa 6gure cûinme. 
à ses qualités personnelles. Buonapârte 
avoit éprouvé lui-même , et TEurope 
avoit vu avec une sorte d'étonnement^ • 
jusqu'où le pieux pontife avoit cm den 
voir porter la condescendance >" pour 
ne pas irriter un esprit superbe et ioe« 
dompté ^ dont les menaces accompa-* 
gnoient toujours les demandes,* est * 
dont les violences sui voient immëdi»» 
tement les menaces. U Cailloit être réel*- 
lement possédé du génie du mal pour 
imaginer d'aller tournienter sans m^ 
cun motif ^ sans aucun prétexte^ un 
•vénérable vieillard chargé d*années, de 
vertus et d'infirmités» Lorsqu'on lit la. 
correspondance qui s'étoit établie (i) 
entre le cabinet de Buonapârte et celui 
de Pie Vll^ ce qu on admire le plus est 
moins encore le courage y la simplicntë 
et la fermeté du pontife ^ que la maii-^ 

' (i) £l)e vieat d'élre publiée. 
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vaise foi et l'extravagance de celui qui 
s'étoît fait sou ennemi. On seroît lenl^ 
lie croire qu'il n'avoit eu d'autre objet 
que de rechercher, par une sorte de 
rafliiiement infernal , jusqu'où l'exer- 
cice de la vertu peut lutter contre l'ex- 
cès delà perversile humaine, en met- 
tant d'un cùlé tous les moyens de force 
el d'oppression , et de l'autre le simple 
langage de la justice et de la raison ; 
mais la religion et la vertu ont des se- 
crets de force, que les raéchansouhlient 
presque toujours de calculer ; et si Buo- 
naparle a voulu faire une grande ex- 
périence sur la vertu , il aura été forcé 
de convenir qu'il n'avoit su ni la con- 
noltre ni la deviner. 

Quoique les mystères de cette sin- 
gulière correspondance ne fussent pas 
encore connus du public, on observoit 
assez d'agitation et d'irrégularité dans 
les actes et dans les discours de Buona- 
JUk^parle, pour entrevoir qu'il étoît prêt 
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à s'ahaQdontieraux projets Iesp1us< 
nistres contre i'Éi^lise et contre le saint 
siège. On savoit assez que si son génie 
artificieux ne lui luspiroit d'abord que 
des mesures équivoques, plus propres 
à appeler la méfiance qu'à commander 
le devoir de la résistance, ce ii'étoit 
jamais que pour porter des coups plus 
imprévus, et surprendre ses victimes 
au milieu de ses pièges , sans leur lais- 
ser le temps de les démêler et de s'en 
garantir. 

Dans des cucônstances aussi Criti- 
ques, on pouvoit el l'on devoit pré- 
voir que ia guerre qu'il se disposoit à 
déclarer au saint siège, ne seroit d'a- 
bord qu'une succession d'attaques plus 
ou moins perfides et odieuses, et qu'il 
affecteroit de les couvrir du voile de 
lapolitique, en les représentant comme 
de simples mesures admises de tout 
temps dans les démêlés et les débats des 
gouveruemens. Il étoitdoncindispen^ 
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sablede concerter d'avance et d'établir 
des règles de conduite appropriées aux 
ditrereiites positions où l'église de 
France pouvoit se trouver placée. On 
devoit également s'attacher avec soin 
à éviter de compromettre le sort de 
la religion et de l'église de France, par 
desoppositions irrégulières, ou par ime 
résistance inutile et déplacée. Enfin il 
étoit convenable de ne point s'exposer ■ 
au danger de profaner l'honneur et la 
sainteté de la religion par des condes- 
cendances contraires aux règles et aux 
principes. 

Cette crise si délicate préscntoit de 
grandes difficultés , et demandoït au- 
tant de sagesse que de zèle et de lu- 
mières. Elles avoient déjà occupé l' at- 
tention de tons les amis éclairés de la 
religion, et étoient devenues l'objet 
de leurs méditations. On doit bien 
croire que l'excellent esprit de l'abbé 
Duval s'éloit fortement pénétré de la 
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nécessité d'adopter un plan de c^m^uite 
qui put diriger l'église de Friancet W 
milieu des écueils qui la menaçjiient 
jd'un grand naufrage. 11 sagissoit d^é- 
viter un nouveau schisme^ qui ppuVoit 
]a replonger dans lahlme où la ÇQwtàr 
tuiion cwile du clei^éYëjgoitpréufitfie, 
Il étoit pressant de se coQcerter avec 
le chefde TËglise , et d en obtenir, dtf 
instructions applicables à lai variété 
presque infinie des cooibinaisôna.artîr 
âcieuses qu'on avoit à redouter^ 

Corame lesxnotiis d^inquiétude ne.f» 
posoient que sur des conjectures. subor- 
données à la mobilité des pensées d'un 
homme dontlesplans changeoient apo- 
vent au grédesespassionsdu nioitKKlt» 
il étoit diiScile de réduire sous la foràH^ 
d'un mémoire une suite de questi|^ 
dout chacune auroit demandé uwù^jU^ ' 
cision pn'cise. On ne poùvoit.e^pçrer 
£t obtenir que des instructions :g^ié- 
rales fondées sur des principes .si. Jhk 

contestables 
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coQteslables, qu'elles pussent èhe cga- 
Ifmeut reconnues ea France et à 
Rome. 

Mais tout dépendoit de la fîdelUé de 
Fesposé que l'on devoit placer sous les 
!ux idu souverain Pontife , et sou- 
ettre à son attention. Cet exposé ne 
■çouvoit être fait que de vive voix ; les 
plus graves considérations montrolent 
le danger de voir des écrits sur un 
ireit sujet tomber en des mains en- 
■mies. Il étoit donc nécessaire d'en 
inlîer l'esprit et la pensée générale à ' 
in homme sage, ûxiid, cclaîrê, qui 
'apportât dans cette espèce de uégo- 
iation spirituelle ni riniporlance d'un 
liplomaLe , ni l'ellVoi d'une inquiétude 
igérée, ni l'effervescence d'uu zèle 
;alté. L'abbé Duval fut cbai'gé d'un 
dioix aussi délicat^ et il eut le bon- 
heur de rencontrer ce qu'il éloît s! dif- 
ficile de trouver. Il proposa un ecclé- 
ùastique gcuéralement estimé par sa 

.. s 
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pioto et par sa vertu ^ habitué à vivre 
daiisla retraite-9 connoissantle monde 
sans en suivre les agitations ^ d'un es^ • 
prit réfléchi^ d'un extmeur calme > 
propre à recevoir et à gardetiUD secnst^ 
et dont Tabsence devoit reetevînapeiv 
çue^ parce qu'il h'^voit jai pUces^'iM. 
fonctions à remplir ^ ni aiicunMtitFe& 
qui le montrât au pubHc; • < :? {r.: 

Cette commissioa fbt cixéQiikm Avec 
autant d'intelligence que- deii fidclitéip? 
Rome fut instruite dii^ véritablaét«t»dte^-. 
rëglise de France y de tout ide quelle ' 
avoit h craindre 9 de tout ce .qu'elle 
eypit à ménager; let- on connut ea 
France les sages intentions du Pape y. 
qui tendoient toujours a éviter les m^I-* 
beurs qui pouvoient naitre d tin excès 
de zèle^. comme d'un excès dû foiblesser; -^ 

B.ientôt«n^eflatle»évéû«meti5sestic« ^ 
cédèrent avec> une rapidité effray atUe » \ 
Buonaparte déchira lui-même le voile 
dont il :avoit ^affecté quelque tcmps^de .., 
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s'envelopper. Ses li'oupes occupèrent 
tuiit l'Etat ecclésiastique , entrèrent 
dans Rome, dépoulllcrentle Pape des 
droits et de l'exercice de sa souverai- 
ni;t<>, Je tinrent bloqué dans les murs 
de son palais, et lesconiniissaires im- 
périaux ne laissèrent pas écouler un 
seni jour sans lui prodiguer tous les 
genres d'insultes et d'outrages- 

■L'histoire des longs détails de cette 
lâche et insolente persécution , restera 
comme l'un des monumens les plus 
lionleux de la perfidie humaine. 

Secouant enfin toute pudeur , et li- 
bre de tout frein par la victoire de 
Wagram , Buonapartc se crut assez 
foit pour dégrader ses victoires mèmesj 
en voulant étonner l'Europe par un 
grand scandale. On vit ce vainqueur 
de tant de peuples et de tant d'armées, 
s'adjuger comme prix de ses triora- 
plies le coupable honneur de traîner 
captifdans ses Etals un vieillard inOrmç 
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et désarmé , qui ii'étoît défeadu À 
par les plus touchantes vertus, et par 
U sainteté d'un titre révéré du monde 
entier; mais ce mépris même de tout 
ce que le monde éloit accoutumé à res- 
pecter, parut à cet homme singulier 
un triomphe d'un genre nouveau, que 
«pei'sonne neseroit fente de lui disputer, 

La captivité du Pape entraîna la dis- 
persion de tous les Cardinaux^ 'Les uns 
furent relégués dans différentes pârMés 
de l'Italie, sous le prétexte des Tant' 
tlons qu'ils avoient à y r'empi!r'^,'-et 
dont on leur interdit en même temps 
l'exercice ; les autres furent transpalr* 
tés en Prance. 

Une circonstance particulière servît 
Itieirtôt de prétexte à leur persécuteur 
pour dépouiller un grand nombred'en- 
tre eux desornemens de leur dignité, 
des traitemeus qu'on leur avoit assunfs, 
et rtiênie de leurs propriétés patrimo» 
niales. ^ ■ - « ,>• ■ • - i- - - ■ ,»■■ , 
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La Providence ne pouvait pas laisser 
dans un tel déuncnient de tels hommes , 
des homnies encore plus grands par 
leur noble caractère que par l'éclat 
de leurs noms et de leurs dignités. 
L'abbé Dtival étoit au nom de la Provi- 
deuce l'ange consoloteur et réparateur 
de tous les malheurs et de toutes les 
injustices. IL semhloit que cette mtS' 
sion divine lui eût été conliée par un 
titre spécial et généralement reconnu ; 
il se montroit , il parloit , et ne parloit 
jamais en vain. Il rédigea lui-même 
la liste des personnes riches ou aisée» 
qu'il crut devoir appeler h concourir à 
cette œuvrede charité, peut-être uni- 
que dans l'histoire. Il régla la mesure 
des secours qu'il en attendoit ; û réunît 
auprès de lui cjuelques hommes sages 
et vertueux dont la discrétion et le zèle 
lui étoient connus. Dès le jour même 
de cette réunion, il assura un fonds de 
quarante mille tancs pour les I)esoins 
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Au premier moment ^ et détermina les 
formes d'une distribution régulière et 
certaine, ^ni' lut suivie et observée 
quatre ans entiers: 

. Tel ëtoit l'esprit de sagesde et de 
modestie qui aocompagnoit toujbbfs 
les plans et les mesiiresderabbéDttttii^ 
te] étoit le eârttctère de circèûspMtMÂ 
qu'il avoittoujoui^lelioahi^ui^ def^QI^ 
muniqucHT^à sed^coopérfttétffsyqifbvUÉm 
ce long intervalle, jamais 'M^titae iHi^ 
discrë^ioti n'a compromis 'de ifspifdta- 
ble secret, malgré Tactiye surVeShiICi 
des agens de "Buonapartei On pe^ fa^ 
ger à quel excès il auroit porte toll iW^ 
sentiment contj-e l'abbé Duval^ par'ka 
emportemens , les exils et Jes ia)u6«^ 
tices dont il n'eut pas honte de pondr 
quelques jeunes femmes, qui, s'abad^ 
donnaiit au mouvement naturel .de 
leur cœur, n'avoient pas cru avoir be- 
soin deinettre du niy stère à des actes 
publics de bienfaisance. 
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ÏI étoîi temps que la France et l'Eu- 
rope sortissent de cette violente op- 
pression ,dont l'histoire n'avoit encore 
ofl'ert aucun exemple ausai prolongé, i 
i On vit. «a i8i4 ces Bourbons qui 
fiiitjnit la France, remonter sm- ce 
^fùiie dont. neuf siècles de gloire, de 
KC^ndeun et. de bieniait.'* assiu'ent à 
jouais réternelle dorée, i La paiif pa- 
SWtûti'Cireitdiieau nioude, et J« i^râuce 
[a#- bonheur. , ,, ., ..jIiw i,.: i 

iFar'quelloibtaiUtéfCe bonbetn-fnti-â 
IroijJbllé toutà coup? c'est.ec qui n'en- 
tte point dans le récit de la vie sim- 
l^e et modeste d'un homme pieux et 
liolitaire^: qui voulut toujours rester 
étranger aux scènes orageuses lies pas- 
sions humaines. 

Personne n'ayoit désiré plus vive- 
ment que l'abbé Duval le relouf du 
Roi légitime, et de cette maison au- 
guste que le consentement et le res- 
de l'Europe ont toujours placée a u 
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premier rang des races royaks^ et qui 
ayoit si long-temps donné à la France 
k prééminence de la gloire , sooveitl 
même celle de la puissance. Il avoi* 
appelé ce grand événement de tous 
les vœux de son cœur 3 et laycil' 
même osé prédire comme une justice' 
de b Providence pour la maison de 
saint Louis et la pieuse mémoire de 
Louis XVI : car la vertueuse politique 
de Fabbé Duval ne reposoit jamais 
que sur des considérations religieuses» 
Cétoit surtout dans l'appui et dans leë 
consolations que la religion devbites* 
pérer de l'héritier de tant de Rois trié* 
chrétiens^ et dans les sentîmens.ai 
connus du successeur de Louis XVI >^ 
qu'il se réjouissoit d'avoir vu luire ce 
jour heureux qui alloit faire oublier 
vingt-cinq ans de désolation ^ de mal* 
heurs et de persécutions. 

Mais toujours fidèle à son caractère: 
et à celui de son ministère , il ne voi>« 
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lut voir dans ce grand événement qua 
des présages de paix et de miséricorde. 
Les premières paroles qu'il laissa tom^ 
ber de la chaire évangélique dans unô 
assemblée de charité, connue sous le 
nom de sa pieuse instituliïce (i), et 
qui suivît de bien peu de jours la res- 
tauration du trône , ne furent que des 
paroles de douceur, de bonheur et de 
consolation. Nuls souvenirs adligeans^' 
Buls ressentimens , même légitimes î 
ne pouvoient ni ne dévoient se mêlef 
aux cantiques de joie dont toi» les 
temples retentissoicut. 

D'ans ce jour si long-temps attendit 
et si long-temps inespéré, il aimoit à 
voir et à représenter la France comm* 
une famille qni devoit tous ses mal-' 
heurs à l'absence trop prolongée d'uni 
père chéri et malheureux lui-mêmcj 
qui alloit rendre à ses enfans la paix , 
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le bonheur y leurs mœurs el leurs lèl&r- 
tus. 11 ëtendoit uu voile propitiatoire 
sur tous les crimes et sur toutes les 
erreurs. 11 poiioit même la délicatesse, 
}usqu^à s'abstenir ^d'inviter les victimeft 
à pardonner à leurs oppresseurs et à 
leurs bourreaux. 11 eût voulu laisser 
oublier 9 s'il ëtoit possible^ que tant 
de François avoient besoin d'être par^ 
donnés. •. I ,• ^ 

Ces sentimens de charité etde mir^ 
séricorde qu'il portoit. toujours dans 
$on cœur y il voulut les révéler à la 
France entière dans une occasion bien 
plus solennelle encore. 

Peu de jours s'étoient à peine écourt 
lés , depuis que Louis XVUI étoit ren- 
tré dans sa capitale^ aux acclamations 
de cette immense cité ; la France avoit 
revu avec transport ce Roi^ que sa 
dignité dans le malheur avoit envi-* 
ronné du respect de toute l'Europe, 
et que la sagesse de son caractère pré- 
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r'sentoil à la confiance des souvevains 
[ comme le gage de la paix du monde. 
f Ce prince voulut satisfaire au vœu le 
> plus pressant et le plus sacré de soik 1 
\ cœur fraternel , en appelant tous ses i 
[ sujets à pleurer avec lui sur le toi»-* 
f beau du plus vertueux et du plus mal-* 
leureux de tous les rois. > 

I^e respectable Edgewortli n'existoit- 1 
[ plus. Le ciel l'avoit déjà appelé à lui^ 
I poar viitir ses vœux et ses supplit;à'- 
Vtions h celles de LiOuis XVI, en fa-» 
f Teur de la France. On dut sans doute 
j regretter qu'il ne fiit pas entré dans les 
L vues de la Providence de donner à cet 
% homme, dont le nom ne polirra jamais 
» être séparé de celui de ce prince , 1^ 
r triste consolation de présider à des 
rtonneui'S'fuiièbres, tardive expiation 
k<lu plus épouvantable de toire les cri- 
rnies. Quel tableau eût offert de plus 
Jjasles sujets de méditation que celui de 
pjiibbé lidgewTDrtli, évoquant l'ombre 
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sanglante de Louis XVI^ non pour 
demander vengeance ^ mais pour 'pn^^ 
clamer les dernières paroles de sa mi- 
séricorde. 

Il étoit juste que celui qui ayoït 
▼ouln être ce que l'abbé Edgeworth a 
été 9 ttnt pour ainsi dire sa place ii^ 
côté du cénotaphe de Louis XVL 

Le vœu du Roi et celui de tous les 
amis de la religion et de la vertu 8*u^ 
nirent pour déférer ce triste honneur 
à l'abbé Duval (i). 

(i) Le court intervalle qui devoit s'ëcouler 
«Dire le jour de la rentrée du Roi dans Paris , 
et le service funèbre de Louis XYI , ne pou— 
voit laisser le temps nécessaire à la composi- 
tion d'une oraison funèbre. Heureusement le 
Hoi fut instruit que Tabbé Duval avoit prë^ 
paré un discours destiné à être prêché dans 
réglise de Saint-Thomas-d'Aquin , au senrice 
que l'on se preposoit d'y célébrer pour toute» 
les malheureuses victimes de la révolutiom 
On doit bien croii*e qu'au nombre de ces il* 
liiitres victimes y le Roi, la Reine, U**. Elir* 
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Un sujet semblable s'étoit ofiei't cent 
cinquante ans auparavantà l'éloquence 
du plus éloquent des orateurs, et il . 
avoit épuisé l'admiration humaine^ 
Peut-être des auditeurs vulgaires s'é- 
toient-ils attendus à voir l'abbé Duval 
s'efTorcer de marcher sur les traces de 
ce grand homme, et montrer la pué- 

■abelh i éloient places an premier rang, et y 
occupoient la principale place. C'ett ce qnî 
détermina le Koi à faire demander à l'abbé 
Duval de prêclier ce discours au service de 
Hotre-Dame : il ne reçut celte invitaûoa 
^ue peu de jours seulement avant le jour 
indiqué, et ce fut dans ce court intervalle 
qu'il ajouta à son premier travail quelques 
traits rapides pour fixer l'attenlian, et rap- 
porter le principal inlérét de ces liorrîLles ca- 
tastrophes sur la personne de Louis XVI el 
des detix illuslres Princesses qui le suivirent 
de si près à l'échafaud. 

Peu de lerops après , l'abbé Duval prononça 
ce même discours dans l'église de Saint- 
Thomas-d'Aquin , ^ laquelle il avoit d'abord 
Lété destiu^. 
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rile ambition de. lutter contre cet inî«- 
nîitable génie ; mais une pareille peni 
sée ne pouvoit pas seulement* appro- 
cher d'un aussi excelleujt esprit. .> Les 
temps , les hommes et les «nrcdnstanr 
ces n'ctoient point les mèfiieSy^ctfise. 
refusoient à un tel rappr^cheoealt'/ 
Bossuet avoit pu sans danger et iHnt 
inconvenance, parlera la FraQced*UR|3 
grande catastrophe dont la sCèpê^l^^ 
placée dans une terré étc^^gèf)?^ ^i 
dont nu] François navoit^té mcfi»^'; 
pable^ ni complice, ni témoin. U «'a- 
voit point à craindre de ranimer d<e9f 
passions mal éteintes , et de rouvrir 
des plaies encore sanglantes. 
. D'ailleurs, ce aétoit point le genn^i 
du talent de Tabbé Duvalqui avoil^aprr 
pelé sur lui le choix du prince; cet^t 
bien plutôt le caractère si connu dé 
son ame et de ses sentimensf et Ton 
dut s'applaudir d'avoir si bien devîiié. 
l'usage qu'il sauroit en faire d^us une. si 
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triste occasion. Son ame douce , inno- 
cente et pure, étoît aussi étrangère aux 
senlimens violens de la haine , de l'in- 
dignation et de la vengeance, que le 
genre de son talent ctoit peu habitué 
à en retracer les mouveniens passion- 
nés. II parloit en présence des frères 
et des neveux de la plus illustre vie-' 
tîme; et les considérations les plus de'- 
Hcates lui interdisoient de rcvoUer 
ces âmes Dchlcs et religieuses, par le 
récit trop fidèle des attentats et des 
outrages , qui , dans ces jours d'oppro- 
bre et d'horreur , avoient offensé la 
majesté divine et la majesté royale. 

Il parloit surtout devant la fiJle d'un 
Roi et d'une Reine qui s'étoit vue , pres- 
que en naissant, enveloppée dans les 
malheurs des auteurs de ses jours. Der- 
rière un voile, invisible et presente, 
seule avec sa douleur, cette prin- 
cesse auguste, dont le berceau l'ut en- 
vironné de tant de grandeur et d'c- 
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clat , et dont les preinières'tnnées v^i^ 
toient écoulées entre des ëchafiiuds*^ 
des prisons et des proscriptionft^ étoife 
en ce moment même Famé et le sujet, 
pour ainsi dire, de cette lugubre cé- 
rémonie. Cétoit sur elle que se report 
toieut tout rintérét et toutes les ped^ 
sées. £Ue échappoit k tous les regards ;- 
elle étoit présente à tous les cœurs : 
c'étoit dans sa douleur que venoSent se 
confondre toutes les douleurs. Com-' 
ment un orateur aussi sensible et aussi 
délicat n auroit-il pas craint d'offenser 
cette ame si pure et si fière, cpie le' 
malheur avoît brisée^ mais nWoit pas 
abattue 9 en lui rappelant ces horrî* 
blés souvenirs qu'elle venoit elle-même 
déposer au pied des autels de la mtsë-^ 
ricorde ? Comment auroit*il pu fidre 
entendre des paroles de vengeance 
devant celle qui n'a voulu se vengbr 
que par des prodiges de vertus et de 
bienfaits ? 
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Ah ! que l'abbé Duval connoîssoil 
bien mieux l'ame des augustes per- 
sonnages (levant lesquels il portoit la 
parole I Son discours ne fut que l'ex- 
pression touchante de ces grandes le- 
çons, que le ciel donne souvent à la 
terre sur l'instahilitc des grandeurs hu- 
maines, et de ces mémorables cala- 
strophes dont l'histoire a conservé de 
si terribles exemples. Il savoit que son 
silence parleroit encore plus que ses 
paroles, et qir'on entendroit tout ce 
qu'il se croyoît obhgé de taire. Aussi, 
son discours fut généralement enten- 
du avec émotion. On lui sut gré de 
sa réserve et de sa délicatesse. Il avoit 
appelé te remords et le repentir, sans 
irriter aucun ressentiment. Il s'étoit 
montré le digne ministre d'une relî— 
gion, apportée sur la terre par un Dieu 
qui a prié pour ses meurtriers , et qui 
est mort eu leur pardonnant. 

On u'avoït accordé que bien peu de 
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}Ours k Tabbé Duval pour renûre ce 
triste hommage à b.tiifiiaa^i4*<VQ*|U)i 
et d'une Reine dig^pes d&^|^^'jiq(iQi(r 
et de tant de recoant^fmqfff j^^ ^^ 
la déplorable df^çtiinbée^ifei^^iiyçi sW^^ 
éternel de honte 9 d& lârViv^^^ie re^ 
grets. Le Boi éto^i ]3iui)[|^i/^]^^|Ç^ 
3 mai , et ce fut le j^^ 4^)XQ^^<m9^ 
qu'eut lieucette.«éçé«)o;Me>|;f^tq}Sf 
du plus grand d^ .tous. J(*b ffij^y e|^ ^^^ 

U ne crut pas de»Qir't^ iR y s jjp ^ fi y 

ce discours,, 4^^ ^^ iJ^98'?fA>:^îri9* 
ment un tràgmeqt d^i3^ ^4 JQi)r^g(f 
du temps* U a voit obéi à itUTC}yif,ii^j»i^ 
pour lui , en se conformant au^j^J^glffl* 
tions du Roi. Aucun sentimai^tdaf^PI^ 
propre ou de v^ihe gloire ne ^p^fj^mU 
se mêler à raccômplis8eni(snt^4*U|i.-^ 
devoir. Des ordres formels aur6iendt,pQ 
seuls lui commander rinlpressioa de 
son discours , et ces ordres ne furent 
point donnés. « 

Quelques mois après , Tabbe Dûval 
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fotappeléà remplii-lc nicme ministère 
dans une église (i), dont les murs 
étoient pour ainsi dire encore teints du 
8î(ng des pontifes et des prêtres qui y 
âvoienl été égorgés au pied de l'autel , 
le a septembre 1792. Vingt-deux ans 
entiers s'étoicht écoulés, sans qu'on 
eftt os** rendre des honneurs publics à 
lëtir inéinoire et a leurs cendres. Des 
larmes sdlîtaires, de pieiix sacrifices,' 
sartS'^on^pe'et sans éclat, avoïent pu 
sflliscdnsoler la feligion et l'Iiumanité 
danlS cette triste enceinte où l'on vit 
s'cleindreenquelquesheuresdegi-andes 
lumières, de beaux talens et de grandes 
vertus. Toutes les circonstances de cet 
borrible forfait avoient été si atroces, 
qu'on eût voulu , s'il eut été possible , 
laisser tomber le souvenir d'un ci-ime 
aussi honteux par son impunité que 

(0 L'église des Carmes de la rue de Vau- 
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par sa barbarie. On avwt âodëy M 
i8o5 y sous des prétextes aascs pea hiH 
norables, les instances du. Pape ^v qui 
avoit demandé à aller répaii4re ms 
prières et ses larmes sur les relies de 
ces généreux martyrs ; .efTéglise des 
Carmes^ où ce saint Pontife s'étoit pro* 
posé de porter ses premierspas^^ ea ar-» 
rivant à Paris , fut presque la; aeul^rdsf 
cette grande ville , qui n'ait* i>as été Imh 
norée de sa présence. - :- 

L'abbé Duval fut en cette oeeasiea 

• 

ce qu'il a toujours été , un aogia âe 
piété 9 de douceur et de paix. H pai^ 
des victimes 9 et ne paria pehit des 
bourreaux. La division de son ditfcmra 
fut aussi heureuse que siduple éllfula 
dans son application : I^es nuimtyrt^àtA 
triomphé par la foi ; lOt foi a trimnpM 
par les martyrs. En déplorant le iMMi 
d'une portion si honorable de l'église 
de France 9 an moment où s'ouvroit 
cette longue suite de persécutions qui fX* 
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loicnt marquer cette époque sanglante, 
il rcpi'ésenla ces terribles épreuves 
comme les titres les plus glorieux de 
£on histoire. Les événemens avoient 
«n effet prouvé que dans les jours les 
plus brillans de sa prospérité , l'église 
gallicane ne s'étoit jamais élevée à un 
si liaut degré de considération dans 
l'opinion de l'Europe entière. On la 
vit , dans ea dispersion , accueillie dans 
toutes les contrées avec le même em- 
pressement et la même bienveillance. 
Toutes les nations parurent déposer 
leurs rivalités, toutes les communions 
publièrent leurs disseiitimens, pour 
lir dans une noble émulation de 
^enfaisance et de délicatesse. L'hîs- 
ïïre de tous les pays gardera long- 
temps le souvenir de cette époque si 
ouorable pouv l'élise de France (i). 

(1) Laprospériledela religion est diffërenlB 
' celle dti empires. Les humilia lions de 
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Cependant labbé Dayal , devenu di 
puis la restauration libre de s abandoi 
ner à toutes les inspirations de sa cha 
rite et de son amour pour la religion 
se fit entendre successivement dan 
presque toutes les églises de Paris. Elle 
se disputoient l'honneur de voir mon 
ter dans leurs chaires l'un des homme 
qu'on aimoit le plus à y entendre ^ c 
dont le caractère personnel iuspiroill 
plus de bienveillance. La condescen 
dance avec laquelle il se préloit à a 
empressement général , devint un 
source abondante de secours pour le 
pauvres. Peu sensible à l'amour propr 
de quelques vains succès y il étoit biei 
plus occupé à les faire tourner an sou 

rEgHse, sa dispersion, la deslraction' de si 
temples, les souffrances de ses martyrs soi 
le temps de sa gloire. 

MoaTESQuiEU. Considérations svr H 
carues de la grandeur et de la deet 
dence des Romains, chap. izii. 
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Ingénient du nialheiif et deriiumaiiite. 
De Kl s'établit l'usage d'aiiuoncer tiii 
sermon de l'abbé Duval, en l'aocom- 
pagnant toujours de l'annonce d'une 
Lonne œuvre à commencer ou à ac- 
complir. 

ILniettoïtmémeune sorte de justice 
distributive dans les actes de sa con- 
descendance apostolique. Nulle église 
dt Paifisi u'eut le privilège de le possér 
der exclusivement. Il les faisoit paVli- 
cipep successivement aux fruits abon- 
dansquesn parole faisoit naître partout 
où il porloit ses pas. On a pu dire de 
lui, comme de son divin Maître : lia 
marqué tous les lieux de son passage 
par des bienfaits. i 

\.e seul de ses sermons qne l'ab^ 
Duval.ait consenti à laisser imprimer, 
est celui qu'il prci^ha le a 2 février i3i5, 
en faveur des départemens ravages pen- 
dant la campagne de 1814. On devine 
aisément ce qui le porta à déroger en 



I20 NOTICE HISTOBlQtrS 

celte occasion à sa modestie accoulu- 
me'e. Ce discours devoit être vendu au 
profit des malheureuses vïctiraes de 
tant de désa&tres. Cétoît un secours de 
plus qu'il ajoutoit aux nombreux se- 
cours que ce sermon avoit déjà pro- 
duits au moment où il l'àvoit pro- 
noncé. 

Mais pouvoit-i! prévoir qu'un mois 
après qu'il venoit de déplorer dans la 
chaire les malheurs qu'une première 
invasion avoit répand us sur une grande 
partie de la Fiance , l'érénement le 
plus extraordinaire, un événement si 
inexplicable dans la manière doat il i 
été conçu etexéculé, que ceux qai«ii 
ont été témoins ne pourront même en 
transmettre le secret h l'histoire, vînt 
ouvrir les portes de la France a toutes 
les armées de l'Europe. Elles inondè- 
rent en quelques mois toutes ses pro- 
vinces; elles prirent possession de ses 
places , de ses armées , de ses arsenaux, 
de 
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ëe ses caisses. Paris fut oblige pour U 
seconde fois en dix mois de se soumettre 
à un joug ëtrangei. Jamais une plus 
grande humiliation n'avoit flétri U 
France, et dcshouoré ses annales. La 
Providence vouloit en quelqiiKe sorte se 
jouer de cette puissance gigantesque, 
dont l'histoire moderne n'avoit poîoj; 
encore offert d'ex:cniples. On.avueit 
quinze mois la France faire trembler 
toute l'Europe, et toute l'Europe preu- 
di"e possession de la France cumm« 
<!'nrie conquête. 

Si la leçon a été se'vère, faeui'«Qi>&- 

Tn«nt le châtiment a été court. Puisse» 

t-elle au moins servie à notre iiastruo 

tion et h celle d«s généralious <pd 

m ■ . tloivent nous succéder! 

1^^. Mais tandis qu'àcetle époque désAS- 

^^Ltt'euse on voyoit tous les cabinets de 

^K VEurope livrés à la soudaÎDe agitation 

^^ujii'un événement aussi imprévu devait 

cpmnuuiiqucr à tous les gouvcrne' 

I. 6 
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elde«e8:penKce&. Uu iiilcrùt btencher 
à son ct£iir seimîhk (;t reconDoissaot 
l'occupolt iloulourausemeut . 

[.e premier acte de vengeance de 
l'uetH'jxilelir , «ti i-essaisîss3iil le pou- 
voir, 4voit été kl, prescription formelle 
du fîls Unique des illustres pi'otecteat's 
<le ral>h« Duval- It étoU condamné à 
«voir tous les jwiBs sous les ^leux lela- 
Meau <lec]>iraiit de letiis iotfniétudcK 
Cette lioiiorabJe proscriplioQ avoit sans 
AouteétemérJtéepar tes actes tes moins 
équivoques du devouenteut d'un jeune 
liorame qoi ne sayoit que céder aux lu- 
iptratioiifideso» ai»e, lorsqu'il 5'agi»< 
MMtde ta cause de son Rot. La Prorî- 
dei>âe., tctte Providence que l'abbé 
JDuT»! avoit toujours invoquée, et qui 
l'avoit'coustai^imeutprot^é, viiit met- 
tre on terme à ses inquiétudes et aux 
anxiétés de cette noIWe femiUe; et ït 
eut la douce consolalîon de presser 
tunlrcsoneœui'MiifMH.'ien <.*èvi^4i>iit 
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exaltation même flaltoit en secret les 
robles seiitimens de sou inslttLiteur. 
I.a France venoitUe recouvrer son 
Roi ; mais que <le m»Uieut'« sa courte 
ahsciiccavoit attirés sur notre patrie 1 La 
monarchie et le monarque sont si né- 
cessaire» à ia France, qa'ou ne peut 
jamais y faire disparoltr» le Irône^ sans 
qii^ell© fié COTivre aussitôt ^etorrens lie 
sang et ;<4'aiiias de ruines. -: 

Le speetacle de tant de malheureux 
tlè fit qfi'acfpoîti-e et enflammer la cha- 
rité de l'abbe Duval. Les hôpitauTc de 
'Paris se Irouvoient encombrés de ma- 
lades, que les infirmités qui aecompa- 
Etnt'ét suivent toujours les grandes 
lamKés , y avoient amoncelés. 11 ex- 
'Sèita', il encouragea, il échauffa le zèfe 
'^IBPon grand nombre de personnes res- 
■ ^clabl'es , qui s'étoient réunies. en stf- 
'«été, pour aller visiter elles-mêmes 
"ces tristes dépôts de toutes les misères 
iiumaines. La vive impulsion qu'il aut 
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bidonner à^kui^ i|ctivil8j4vWiQ*lli'tilH 
rible cri^e, ra&nU idkAiMmAttf 4s 

cours abondans et bien placéà oiitxAaÊlL 
pas la moindre des consolatipiia ifm 
> ces : généreuses bieuûâtrices ^mMirat 
apporter à tant demalbeur^uff^CcCloit 
seconder de la manière k pins dficMJe 
le zèle des administrateurs préis.a soc^ 
tomber sous le poids des iaforloMS 
qu'on venoitentassefàleBFs.pie^flJ^ et 
soiis rinsuffîsânce desmajens^niis.^ 
leur dispoiiition.. -' 

Toutes ces éclatantes vicissitude ift 
la fortune^ toutes ces grandes révcAii^ 
tions politiques trouvoienl et JaisBoiei^ 
J'abbé.Dûvisd^ans: cette-paix deV^Sfcit 
et du cceur^.qu'une:entière iNésigivitài» 
il la PixHridenee peutJseule dem»eQi«ttc 
Jimes vraiment pelîgièti8ês< Ot^iMnipè^ 
(^tte résignation^ loin d^étre;eiij)n4i 
riridifierence 9: tenoit toi^ôiirs je AHUstii^ 

timent; de confiance et d^pénuuMUiJK 
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avoît toujours espéré , lors même que 
tout cloît désespéré. Il n'avoit pu être 
découragé par les ravages d'un torrent 
dont ia violence et rimpétuoslté même 
annoiiçoîent que son passage seroitde 
courte durée. Mais dans ce passage si 
court que de malheurs et de malbeureux 
se trouvoient à sa suite. Voilà ce qui 
Sttrïstoît son ame, et occupoit toutes 
ses pensées. Aussi fut-il facile d'obser- 
ver, après la seconde restauration , que 
l'impression qui lui en étoit restée pa- 
rut redoubler son zèle, et donner une 
nouvelle activité à son ingénieuse cha- 
rité, pour varier tous les moyens de 
réparer tant de calamités. 

Après avoir rempli un devoir res- 
pectable , en prêchant l'Avent de 1 8 1 6, 
devant cette auguste famille qui avoit 
désiré de l'entendre, et dont il ne ces- 
soit de proposer les exemples de reli- 
gion et de piété comme les plus purs 
modèles que Dieu dans sa bonté eût 
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pu donner à la France, il ne s'oce^^' 



I 



plus que d'étahlissemens utiles, et Ae 
malheureux à soulager. 

Telles éloieiit la coufiaoce et l'e»- 
time qu'oQ lui accordoit, qu'on ne 
pouvoit concevoir une pensée, ou i»i> 
plan de bieufaisance , qu'on ne se crût 
c^ligé de les Un soumettre, pour ea 
dirige!' et en régler l'esécution. On le 
regardoit, en quelque sorte^ conime 
fe premier minislre de la Pr(;n'ideiiccy 
et son concours étoil présenté coi^me 
]é garant de l'apprithatioii publique-çl 
le gage infaillible du succès, ^ussil^ 
qu'il consentoit à attacher fiOR B^.!? 
à un établissement quelconque , le» 
moyens, les agens , les instrumeas ve- 
«oient s'oflrir d'eux-mcntesà son iné- 
puisable cban'lê; et il u etoit persoitae 
qui ne se irouvàt honoré de concourir 
à* ses pieux desseins. 

Soit qu'il ne fit q«e céder an besoîi^ 
îmmensede Ê 
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^■fatît son a^l^, soit qu'un secret près» 
^Bbntîmént l'arertlt que La Fravideiice 
^nle tuî réservoit qtie peu- àt temps en- 
core i passer sitr la lerre, on-le vit, 
penOaiîl les quinze derniers mois de 
fia vie , pix'eipiter-ses joins el ses pro- 
jets, pour jeter les fondement ^ua 
grand nombre d'etâblissemens, qu'iï 
est sans doute donné à là religion et 
au leiiip'; d'affermir et de perfeclionner. 
"11 se rappeluit que c'étoit surtout' à 
ià fiiiite diés grands bouJeversement^fi» 
iVoieiit iGiirmenlé la France, qu'on 
avoît vil se former et «'t^iever avec le 
seul secours des âmes généreuses , 
cette aiuhibi^e d'instifutious irtiles-qtiî 
coiivroîèhl Paris et les provinces, tors- 
qiicla révbhition est venue les d^li'uvre 
et ïes renverser- La ptupavt d'entre 
elles ne reinorrtoîent guère en effet 
au - di-Ià des dernières années dij 
règue d'Henri ÎV, et de celui de 
îJQim XHiv B sereit bsb^z inu^le 



d'en faire ici la longue éuuméra 
ce De serolt qu'ajouter à nos trop 
justes^ regrets : il sullira de citer les 
noms à jamais respectables du car- 
dinal de BéraUe, de saint y'mcent de 
Paul, et de M. Oiier. En se rappe- 
lant tout ce qu'avoient fait et laissé 
après eux ces hommes éminens en 
vertus et en paroles, on pourra juger 
tout ce que la religion peut faire de 
bon et de durable ; et , si l'on descen- 
doit à une époque plus rapprochée 
de nous , on croiroit lire une fable en 
Usant le récit de tous les prodiges de 
charité qu'avoît opérés ce célèbre curé 
de Saint-Sulpice (M. Languet) dont 
Vameublement consistoit en nn lit de 
serge et deux chaises de paille , et qui 
Irouvolt le moyen de distribiier, tous 
les ans, un million d'aumônes aux 
pauvres. 

C'étoitsur les traces de ces hommes 
vraiment grands (si la véritable graa-r 
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deur consiste à faire de bonnes el gran- 
des choses avec de foibles moyens) 
que l'abbé Duval aspiroit à marcher. 
11 ne prononça pas un seul sermon, 
ou un seul discours, la dernière an- 
née de sa vie, qui n'eût pour objet 
quelque établissement utile. 

U prêcha dansTégUse des Missions- 
Etrangères , le 23 de'cembre 1817, 
pour l'œuvre des pauvres savoyards- 
Cette œuvre si respectable, commen- 
cée dans le dernier siècle par l'abbé 
de Pontbnant , avolt atteint , au mo- 
ment où la révolution commença , 
toute la perfection dont elle étoit sus- 
ceptible , sous les auspices du vertueux 
abbé de Fénéhn, digne du beau nom 
qu'il portoit , par sa piété et sa charité ; 
et tel étoit l'esprit de religion et de 
probité qu'il étoit parvenu à leur in- 
spirer , que ces jeunes étrangers , or- 
phelins en France, dispersés au mi- 
■klieu d'une ville immense , saûs pareas. 
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saiisanils^ sans protecteurs, se trt 
voient unis par les liens d'une confra- 
ternité commune, fondée sur l'habi- 
tude des pratiques religieuses et mo- 
rales ; et telle étott la confiance géné- 
rale qu'ils avoient su rnériter par mie 
exacte et sévère probité, qu^on n' WMtoit 
pas à leur confier l«s commissions les 
plus délicates. Us etoientmêmedeventts 
des agenft utiles à l'administration et 
à la. police de cett« grande viU« , pour 
y maintenir l'ordre, et être des mo- 
dèles de fidélité à l'obserier; L'abbé 
Duval fit encore -pia& que n'a'voieat &it 
(tes d«ux respectafiJes prédécesseurs. IL 
voulut donner une sorte de eonsïdé- 
vstioa à une association , ^ui, «Utns't'o- 
pinion du monde,, ne paroisgoit guère 
devoir adirer à une récotnrpense si 
honorable. Excités et appelés pAvlui, 
d'estimables jeivnes gens, d'une eoa- 
ditiot) aBH^essus de la conditton oi-^- 
naire, pénétrés de la grandeai: gae i> 
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religion imprime ias actes les plus 
communs de la cliarlte cbre'tieinie , 
eonsentirent avec joie à diriger les 
petits savoyards, à leur dooiier les 
premiers étcmcas de la religion, et à 
ajouter à des instractions ntiles le plus 
puissant nM>yen de persuasion , cejui 
de leur procurer du travail et des se- 
cours, pour ies préserver également dé 
la misère e^ de l'oisiveté. La religion 
et U charité sont inséparables; l'une 
élève l'hoimiie jusqu'au ciel, l'autre 
ea descend pour consoler le malheur 

'31tl';ia teiTS. 

:' .^JottS ne><feeons qu'indiquée l'objet 
dëqiielques autres serraonfiou' discours 
^e l'aibbé Duval. prouoiiça cette der- 
Bière année de sa vie. 

Il prêcha, le 6 février i8i8,à5«/«6- 
Thomas-il\i4(itiin r pour les pauvre» 
prisonniers; le sS d«i rocme mois à 
SainV-GcrmaJn-ï Alijsenois , pour uu 

Jîubliâseoieiit en faveur desorpheliues 
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de la paroisse ; le 5 avril à Saint-i 
cent-de-Paid, pour procurer une mai- 
son aux Frères des écoles chrétiennes, 
dont cette paroisse avoit le plus pres- 
sant besoin. Il consentît à prêcher en- 
core à Saint-Thomas-d'^quin , le ai 
avril, pour les pauvres de l'an'ondis- 
sement; le 6 et le 7 mai à l'église de 
l'Assomption , et à celle des Missions- 
Étrangères pour son œuvre des pau- 
vres sm'o/nrds ,■ le 1". juin à Saint- 
Germain fies-Prés , pour l'installation 
d'une communauté de jeunes clercs ; 
et le 9 juin suivant à l'église de Bonne- 
Tfouvelle , pour l'établissement d'un 
bureau de chaiùté. 

Ces sermons , dans des chaires de 
Paris, ne l'empècli oient pas de déférer 
quel(]uefuis aii vœu des personnes 
pieuses qui désîroient de l'entendre 
parler sur des matières de religion , 
dans de simples entretiens. On cite 
eutre autres de lui un discours c|u'il 
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sronooca, dansl' 



une 
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ces réunions , 



m£url'esprii de foi. U n'étoil point écrit j 

t l'un des auditeurs , très-capable as- 

f sûrement d'en juger et d'en apprécier 

tout le mérite, rapporte qu'ilétoitad- 

'^^^mirable pour la solidité, la piété, et 

^^^^'élégance . 

^^^ Le sermon que l'abbé Duval pro- 
^^Knonça, le 14 février iSiS^, dans l'église 
^^Hyies Missions -Étrangères, prégentoit 
^^Kde grandes vues sur cette belle et no- 
^^■^le institution. L'orateur remonta à 
^^^'origine de ces missions lointaines 
iont le dévouement le plus admira- 
ble avoit pu seul inspirer la pre- 
I-jnière pensée, et dont la politique ' 
Jet le commerce avoient recueilli de 
JBÎ grands avantages. Il rappela toute 
l'importance que la pieuse sagesse de 
nos Rois avoit cru devoir y attacher, 
la protection constante qu'ils leur 
avoient accordée , et tous les genres 
lu'ils BToient affectés : 
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leur établissement et à leur prûgrès. 
Louîg KlV, celui de uos Roifi,.€|iii , 
par une sorte d'iusptratioii naturelle ^ 
saisisEoit toujoups avec Le seiilinieot de 
sa grande ainetoutee quitondoltà pro- 
pager les bienfaits de la reiigiou et. U 
gloire du nom iVaiiçoïs, deveït èti'c et 
iat plus que lotit auh'e encore l'L-ela- 
tant protecteur des missions étrangères. 
Elles^ portèrent Je nom, l.a grandeur 
et la majesté de ce prince dans le» 
contrées de la terre les plus éloignées. 
L'abbé Duyal retraça avec douleur leur 
«taf actuel, gui! peut à peine soutenir, 
wi milieu des plus terribles épreuves, 
le zèle des prêtres vci'tueux qui tra- 
"versent les mers, et vont braver la mort 
pour rallumer le flambeau de la foi 
prêta s'éteindre. Il étoit impossible de 
peûidre mie sit^jatioa si déplorable 
sans donner de justes regvets à Lanié- 
«noire de ces hommes apostoliques qui 
avoîeut fondé a^ec taot d'art ^ de pai^ 
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tîeuce et de geuie, ce* grandes rolo- 
iiîesdu christianisme, el dont im évé« 
nement assez connu a interrompu la 
succession. L'âbbé Duval ne négligea 
pas cette occasion darracber les Fran- 
çois à leur iiitlifférence pour des éta- 
blifisemens si précieux, en leur oppo- 
sant l'exempLe d'une nation rivale bien 
plus attentive sur ses intérêts. On voit 
eu effet l'Angleterre fali'g sans regret 
de grands sacrifices, et concîlitr avec 
autant de sagesse que de bonlieur le 
soin estimable de répandre tous les 
hivnfaits de la morale évangéliqueaveo 
l'art de les faire servir à l'accroissement 
de sa prospérité commerciale. 

Le zèle de l'abbé Duval , pour des 
missions éloignées, nous conduit tiatu* 
rellement à parler de ce qu'il a fait 
pour des missions plus rapprochées ds 
nous. On a peine k concevoir com- 
ment ces missions ont pu devenir , tout 
I coup , lu sujet de tant de ^bles ridi^ 
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cules , dans Ans écrits où la vérité, la 
décence et le goût sont également 
offensés. 

Dans toutes les questions où l'esprit 
de parti cherche à s'agiter par igno- 
rance ou par mauvaise foi, il seinMe 
que Ja manière la plus sûre et la plus 
naturelle de les éclaircîr, est toujours 
de les réduire aux termes les plus 
simples. ^ 

Dans tous les temps, dans ceux 
mêmes où toutes les églises des villes et 
des campagnes avoient leurs pasteurs, 
et où un clergé nombreux présentoit 
d'abondantes ressoui-cespour l'instruc- 
tion religieuse des peuples, on a vu les 
évéques appeler, lorsqu'il lejugeoïent 
nécessaire ou convenable, le secours 
extraordinaire de quelques mission- 
naires, pour ranimer l'esprit de reli- 
gion , et opérer d'utiles changemens 
dans les mœurs. Une expérience assez 
constaute les avoit convaincus des pré^ 
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cîeux avantages qu'en avoient recueillis ' 
la religion et la morale- 

On ne petit contester que dans l'e'tat 
déplorable où se trouve réduite l'église 
de France, et dans tin temps où, de 
l'aveu général j le nombre des pasteurs 
est si peu proportionné aux besoins et 
/au vœu des peuples , il ne fût très- 
désirable et très-utile de pouvoir au 
moins leur offrir des moyens de se rap- 
procher des sentimens et des pratiques ' 
de la religion. 

Ilnes'agissoît point de convertir des ' 
idolâtres , comme on a cru le dire fort \ 
Ingénieusement ; il s'agissoît seulement < 
de rappeler à des chrétiens les vérités 
les plus importantes de leur religion, 
que beaucoup d'entre eux ignoroient 
peut-être , à la suite d'une révolution 
où l'on s'étoit attaché à effacer de l'es- 
prit des peuples toutes les impressions 
religieuses. 11 s'agissoit surtout de les 
rappeler à la pratique des devoirs qu elle 
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presc 
pre bonheur, et dans celui de la : 
ciété. 

Ce fut cette estimable pensée < 
inspira ii quelques ecclésiastiques le 
dessein de se réunir el de se cousaerer_ 
àice pieux minisière. Une associàtin 
Hbi« f.4 volontaire fui Ip iieiil lieu ■ 
leur engagcnietit ; et )r premier deV 
Toir qu'ils s-' imposé PC ut fui de i^agir 
que&<Mis^autt>rilé desévéqiieG, etavcji 
l'approbation des pasteurs ôrdiuai 
résj oui oEoibodeofc devoîc réclaaifl 
■Je secours^ de leur xèle et d^ leurs 1 
levis. 

H» n'affectèreat ni mystère, ni.pra 
tentions d'aucnir genre quipusseiit por- 
ter le moindre désordre dans 1-e coure 
ordinaire de l'administration ecclésias- 
tique ou civ-ilei Ce fut au gouvernement 
lui-même qu'ils exposèrent leurs vuos 
et leur plati-, et ce ne fut qu'avec son 
atitODisationet ses encouragemensau'ife 
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ntrèi'eat dans cette carrière , dont le 
aèle le plus pur pouvoit seul adoucir 
les peines et les contradictions. Le suf- 
frage le plus auguste fut leur premier 
dédommagement et leur première ré- 
compense. Ils s'étoient certainemeut 
attendus à beaucoup de fatigues et à 
beaucoup de dégoûts inséparables d'uu 
pareil ministère,- mais fis ne dévoient 
guère s'attendre à être le sujet d'une 
grande controverec politique au milieu 
de tant de controvcises d'une nature 
et d'un intérêt bleu dîfléreus. Par une 
espèce de folie vraîmeuL inconcevable, 
et dont on ne peut expliquer le prin- 
cipe et les causes, si l'on ue veut pasy 
*oï r l'eSipression d'une haiac aveugle et 
insensée pdilrtout ce qui tient îi la rç- 
ligion , on a voulu lepréseuler comme 
ime vaste et ténébreuse coujuratiqn^ 
uue institution dont tous les actes, 
ttécessalreiueut publics, sont soumis 
Ja gitrveillaiice des autorités, dont 
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-tons les membres font profession de 
'n'agir que sous l'approbation de leurs 
•supérieurs, qui n'arrivent et ne se pré- 
"sentent que là où ils sont appelés par 
■le double concours de l'autoiité ecclé- 
siastique et administrative, dont tous 
les moyens se bornent à des moyens 
de persuasion , qui oc parlent qu'à 
tcux qui viennent les cliercher, et qui 
'ne mêlent à leurs instructions reli- 
gieuses , que la touchante exhortation 
d'être toujours fidèles au souverain, 
soumis aux lois , et d'oublier tontes lès 
liaînes et toutes les injures, à l'exem- 
"ple d'nti Roi qui a tout pardonné et 
tout oublie. 

Il faut convenir qu'un pareil langage 
ne ressemble guère à celui de quelques-- 
uns de leurs accusateurs. 

D'ailleurs , on croit avoir le droit d* 
di l'e avec simplicité et sans ostentation j 
qu'on peut se confier à cette sagesse 
éclairée, qui, dans tous les temps>i 
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Istingué d'une manière si remarquable 
le corps épiscopal de France. II n'est 
pas d cvê(]ue qui ne sacbe que le main- 
tien de la paix et de la tranquillité pu- 
blique entre dans l'ordre des devoirs de 
l'administration eccb-sîastique, comme 
de toutes les autorités qui exercent des 
pouvoirs dans la société ; que la pru- 
dence cbrétieniie, si expressément re- 
commandée par l'Evangile aux pre- 
miers pasteurs^ les invite à observer 
avec attention ce que les circonstances 
peuvent permettre , el ee qu'elles doi- 
vent interdire ; qu'il est de leur sagesse 
de faire céder quelquefois l'espérance 
d'un plus grand bien au danger de 
pi'Ovoquer un plus grand mal, en ir- 
1-itant des passions même injustes; et 
que si, dans des temps de malltcnrs et 
de persécutions, la religion segluride 

de ses confesseurs et de ses martyrs, 
c'est a l'ombre de la paix et sous la pro- 

tectit>n des lois qu'elle peut exercer le 



■ 44 HOTICE llISTOniQliE 

plus utilement sa douce et salutaire iu- 
flnence. 

Maiscequ'ily ade plus remarquable, 
c'est que de tant de ridicitles calomnies 
qii'oti s est pIû à assembler contre des 
hommes si modestes et si estimables, 
il u'eii est pas ime seule qui ait réclamé 
rintcrvcntion de l'autorité judiciaii'e; 
et que, dans toutes lescii-constancesoti 
l'autorité suprême s'est crue oblige 
d'invoquer le témoignage des autoi^tés 
locales , toutes les déclarations ont été 
uniformes potwaltester la pîété,>le dés- 
intéressement et l'esprit de paix de 
ces respectables apôtres de la religion , 
et raconter les Iieureux résultats de 
leurs iustruclions et de leurs paroles, 
pour rétablir ou affermir la paix pu- 
blique et ritnion des familles. 

Ou a été jusqu'à vouloir les rendre 

responsables du bien qu'ils faisoient , 

de renipr&<iEement qu'on montroit à 

les entendre, et même des booneurs 

que 
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€{aé la recoonoissance populaire lentoît 
de leur décerner, mais que leur mo- 

Ést\e pai'venoit pres<|ue toujours à 
Ide.r. 
Au rede , ce qui doit consoler ces 
boinmes vertueux d'une 6î bizarre in- 
justice j c'est que leurs accusateurs eux- 
mêmes ne croient pas un seul mot de 
toutes les fables qu'ils proposent à la 
crédulité de leurs leclcurs; qu'on ne 
les calomiiiè que là où on ne les con- 
noîtpas, et qu'ils sont bénis et respectés 
partout oii On les voit et partout où on 
les entetid- ' ' 

Cette violente opposilionà un minis-' 
tère de paix, de miséricorde et de cha- 
rité, ne s''éloit pas encore montrée au 
point où on l'a vue depuis, lorsque 
l'abbé Duval ,plus touche que personne 
du défaut d'iustructîut) religieuse qui se 
litisoit remarquer dans uuegrande par- 
tie de la France, sentît la nécessité de 
soutenir cet établiss^itieut nàissaiit, de 
I- 7 
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lautoi'ité de son nom et de ses paroles. 
On poiiriolt dire qite le suflVage de 
celui de loue les hommes, qui auroit le 
plus redoute de troubler l'ordre public, 
si IV'sptlraihce même du ïnen avoit pu y 
porter la plus légère att^ÏDte , pourroit 
suffîi'e pour pi'olcger les missioiis et les 
wisionaatrËS contre d'absurdes calom- 
nies. 

On se rappelle encore la sensation 
estrraardînaîi'e que produisit le discours 
;qu'il prononça dans ujie assemblée où 
a'étoient réams plusieurs, évèques, les 
membres les plus respeclablcadu clergé 
d£ Paris , etun grand nombre de per- 
soones pieuses des premières classe&de 
loi société. Ce fut dans, cette assem»- 
felée ^ convocfuéa ehiez une de ces pei-- 
sonnes (i) dont la v>€ entière est con- 
eacrée à la bien&isance , et dont le 
fMun ^t ettâcbé à toutes les œurres àe 

(»)M*'. ie:GtaAeir. . ■ ..-^ . ■ ■■.- 
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imscricor<!e, (jiie l'abbe Dtivol, cctlatrt 
aux inspirations de son ame, pc'fiefriï 
fies besoins pressans de la religion , 
h-aça avec une chaleur, qui ne poiuvoït 
venir que d'un sentiméftt profond , 
^Hlâiistoire des missions e» général. Sans 
^HtofnOfiter à l'origine du cbrrstianisiiïe', 
^^Mi la conversion de tant de peuples 
^^Hotâtres ne pouvoit être que l'ouvr:^ 
^^Oe» pieux niîssîonnnires que le saint 
siège déle'guoit dans toiite& les partît 
de l'Occident, il fît voir qu'à toutes les 
époques où la disette de pasteurs, la 
dépravation des mœurs , la corruption 
de la discipline avoient demandé des 
itmèdes extraordinaires, la Provid'ence 
avott toujours suscité des lionimeS ex- 
traordinaires pour rendre à l'Eglîge 
son ancienne régularité, en répandant 
l'inatruclion dans les villes et dans fes 
campagnes ; que ce fut ainsi que l'ôïi 
vil, dans les quatorzième, quînïîèrhe 
fBfiiziènie siècles, naître, se fornrei' 
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et s'élever plusieurs iiistiluis religieux ,- 
qui y d&ns l'origine, n'avoient eu pour 
objet que de suppléer à l'insuflisaDce 
ou à l'iudifierence des pasteurs ordi- 
nùres , et d'ari-èter les ravages des nou- 
velles sectes qui s'étoient introduites à 
la faveur de l'ignorance générale; que 
ce fut en marchant sur leurs traces que 
saint f^inceiit de Paul fonda sa pieuse 
congrégation , pour réparer les nial- 
Ijeurs dont trente snsde guerres civiles, 
etrellgieusesavoient couvert la France) 
que ses premiers disciples n'avoient été 
que de simples missionnaires, qui se 
dispersoient dans k's provinces et dans 
lescampagnes pour rapprendre eu quel- 
que sorte la religion à tous ceux qui 
eu avoient oublié les préceptes ou nié-, 
connu les devoirs pendant ces longues 
années de désordres ; que les respec- 
tables fondateurs de ces séminaires,, 
qu^ODt tant contribué à rétablir la saiur- 
t^té-de^l^ discipline ccclétiiastiquç ei). 



^H sbn M. i.ECitis nuvAL. ï^^ 

^^Vrance, avoient commencé par être 
^^HAe»; mission II ai l'es : tant ilsétoient con- 
^HÂaiucus qu'en formant des ministres 
pour l'Kglise, on devoit s'attacher à 
-disposer les peuples à recueillir le fruit - 

■{le leur ministère ; que Bossuet et Fê^ 
il^n, le célèbre ahh'â Fteuij , et les 
coopérateurs qu'ils s'étoieiit (tssocîés!, 
■ et qui devinrent dans la suite ou de 
-grands évèques , ou les principaux Of- 
neniens de l'église de France ( O » 
avoient eux-mèmessollicité cet humble 
ministère, qu'on tenteroit en vain ûa^ 
■jourd'liuî d'avilir et de calomnier ; que 

-l'on peut demander avec coniiance it 

^Hrices détracteurs, si Boxnuet et Fënélon 
^^■ne leur paroissent pas aussi grands , et 
^^wpeut-ètre pins grands encore, lorsqu'oQ 

^^E (>)0n trouve au numéro 523 et au numéro 

534 de r^mi de la Religion et du Roi unt ' 
notice IrëE-curieuse et très- intéressa nie des 

I missions iiiï eurent lieu lous le règne de 

^KlouU XIV. :"" 4 
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les volt descendre de la hauteur de leur 
gé'iiie pour apprendre le catéchisme à 
des enfaiis et au peuple des campagnes, 
que lorsqu'on les entendoït du haut de 
leurs chaires révéler à la cour des rois 
les grandes vérités de la religion , on 
apprendre aux héritiers du trône le 
grand art de régner. 

On scni combien un pareil EiijeL dut 
prêter de charme et d'intérêt à lelo- 
qiiente sensibilité de l'abbé Duyal. 

Aussi l'effet de ce discoure fut tel 
qu'à peine eiit'il étc pronoocé» tous 
les auditeurs se disputèrent l'honneur 
detrc les premiers à souscrire des en- 
gagemens eu faveur des missions de 
France. Ces premières souscriptions 
montèrent à une somme considéra- 
ble , et l'on vil arriver successivement 
un grand nombre d'autres souscrip- 
teurs, dont plusieurs même excédè- 
rent la mesure qu'Us s'étoîent d'abord 
imposée. 



I 



SUR M. LECKlS SL'VAI.. I^I | 

Lorsque l'on conâdère le nombre et.l 
l'étendue des etablîssemens dont l'abbe 
Durai jeta les fûndemens , et lorsqu'on 
les corapai-e avec la difficulté des cir- 
constances et la brièveté du temps que 
la Providence lui a accordé pour eu , 
-méditer le plan et en disposer rexécit^-S 
tion, on a peine à comprendre cora»- ' 
incDt un senl liomnie , un simple par-^ 
4lculicr, sans titre, sans place, sans 
fortuite, a pu créer tant d'établisscmens - 
(Uns le court espace de quatre ans. Oa 

ne conçoit même pascomniGiU il a pa i 
setdement en avoir la pensée', et suffire ' 
à la variété înfînie de combinaisons et 
«le relations qu'e^igeoient des institu*^ | 
tions appropriées à presque toutes les^i 
conditions malheureuses de la société. 
I^sregai"ds paternels de l'abbe Duval 
pénétrèrent jusque dans l'obscinilé des 
prisons. Il n'avoït pas le pouvoir de bri- 
ser les fers dont la Justice avoit chargé 
des coupables, mais il savoit qu'une 
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volutîon de vingt-cinq ans précipil 
sauvent une jennesse abandonnée à 
elle-même, dans des égaremens doitt 
elle u'auroit senlement pas eu la pensée 
•dans des temps d'ordre et de paix. 

II est vraisemblable que îe défaut 
d'instruction , et surtout d'une instruc- 
tion religieuse, avoit autant contribué 
que leur dépravation morale, aux ex- 
cès donl ils s'étoient rendus coupa- 
bles. L'abbé Duval se flalla de pou- 
voir rendre à la vertu les plus jeunes 
d'entre eux , en leur rendant les goàts 
Jionnêfes'et estimables, qu'un certain 
degré d'instruction dispose toujours à 
cultiver, loi-sque le cœur n'est pas ea^ 
core entièrement corrompu. 

Un ecclésiastique respectable (M. 
nOux), inspiré par ce sentiment de 
cbarité chrétienne qui embrasse dans 
sa sollicitude tous les malheurs et tous 
les malheureux, en avoit conçu la pre- 
mière pensùe. La connoissance ^ij 
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avoit prise de l'état des prisons lui re- 
yéla un secret dont il sut faire l'usage 
le plus utile pour guérir une des plus 
grandes plaies de la révolution. Ce 
n'étoit pas la jeunesse seule qui s'étoit 
ressentie de la contagion des vices 
qu'elle avoit enfantés ou développés. 
Celte contagion s'étoit étendue jus- 
qu'à l'enfance même , et les prisons 
renfcrmoient une multitude d'enfans 
que k justice s'étoit refusée à punir 
aussi sévèrement qu'ils l'auroient peut- 
être mérité, à cause de la foiblesse et 
de l'ignorance de leur âge. 

Mais l'intérêt public, l'intérêt même 
de ces petits coupables, avoit exige! 
qu'on les séquestrât de la société, et 
qu'on les condamnât à une détention 
plus ou moins prolongée, selon la gra- 
vité de leui's délits. On pouvoit aussi 
espérer qu'ils apprendroient à rougir 
— de leur précoce corruption, et qu'ils 
Wfeie montreroient dignes, par leur re- 
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pentir, de Tçplrer dans la vie conr- 
irnine. 

]VIaU le plus pressant étoit de lea 
^paver d«s coupables d'un âge plus 
avancé , dont les exemples et les dis- 
troilrs ne pouvuient que les entretenir 
4anB l'habitude du vice, et peut-être 
les familiariser avec te crime. 

Il ctoit , pour ainsi dire , impossible 
de concevoir un projet ou une pensée 
généreuse sans que l'on se crût tibligs 
d'y associer l'abbé Ouval. Il saisit for- 
tement l'idée de M- Arnoux, et en- 
trevit tous les avantages que la religion 
et la morale publique pouvoient en re- 
cueillir. 11 voulut y concourir par tous 
les moyens qui étoient en son pou- 
voir, et en parla à quelques personnes 
qui avoient accès auprès du gouverne- 
ment, avec cette conviction et cette 
cb^Ieur de l'ame qu'il poi-toït naturel- 
lement dans tout ce qui étoit bon et 
utile. Le gouvernement accueillit avec 
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satisfaction le plan de l'abbé Araoïix 
et ne se borna pas à une simple ap- 
probation ; il accorda l'ancien couvent 
des Dominicains, de la rue Saint- 
Jacques , pour recevoir ces jeunes dé* 
tenus. C'est-là qu'on s'occupa à les 
Tendre à la religion, à leurs familled 
et à la société, en leur procurant cetttf 
instruction religieuse et morale dont 
ils avoient clé dépourvus, et en Ieu# 
faisant apprendre diflci-ens métiers,' 
qui doivent leur procurer, pour la suit# 
de leur vie , une existence douce , hoo- 
nète et indépendante. C'est ainsi qu'a-t 
vant même d'être rendus à la liberté 
et au bien-être, ils commencent à e^ 
goùtar les premières douceurs. I-eufl 
bonne conduite leur donne l'espéranc* 
de voir abréger ce temps d'épreuvej' 
et le droit qui leur est assuré sur une 
partie du prix de leur travail enlreJ 
tient parmi enx une ntiîe émulalioni? 
La direction de cet établissement 
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ne pouvnit être confiée à un irtslitu' ' 
leur plus digne d'en remplir l'objet, 
qu'à celui qui en avoît conçu !a pen- 
sée; et M. l'abbé Arnoux consentit à 
se charger de ce ministère vraiment 
pastoral. Le succès le plus lienreux et 
le plus complet a justifie le vœu du 
gouvernement et les espérances de» 
pieux, instituteurs qui ont provoqué sa J 
sollicitude. Toi» les témoignages sdi 
réunissent pour vanter l'ordre , la ré- 
gularité et l'amélioration morale qut 
s'y font remarquerj et Ion a déjà la 
I consolation de voir plusieurs de ceal 
)eunes détenus, reudus à la vertu et^* 
^ liberté y porter dans l'exercice des 
professions boanètes auxquelles on le& 
a préparés, le sentiment de leur re-r - 
peiitir et de leur rcconnolssance^ 

Aussitôt que l'abbé Duval eréoit u 
institution, ou étoit appelé à lui don- 
ner la forme et les règles les plus pro-^J 
près à en assurer le succès et la stabi— 
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Hté, il l'orniuit en même temps une 
association pour en maintenit' l'esprit 
et en perpétuer les bienfaits; il en rea- 
nïssoit les membres de temps en temps 
auprès de lui, se faisoît rendre compte 
de leurs travaux , et mêloit aujc ex- 
pressions de la reconnoisBance publi- 
que, dont il éloit le noble interprète, 
des avis utiles qui teudoieiit toujours 
à perfectionner ces admirables insti- 
tutions. 

C'est également à l'abbé Duval ; au 
zèle des grands vicaires de Paris, et à 
Inutile surveillance du supérieur de 
Saint-Sulpice, que l'on doit les pro- 
grès et la prospérité du petit séminaire 
de Paris , que la disette des sujets des- 
tinés au ministère ecclésiastique ren- 
doit si utile et si nécessaire. Il ex- 
posa , dans plusieurs assemblées de 
charité, les besoins d'une œuvre si 
importante dans l'état actuel de l'église 
de France , et , selon sou usage , il ob- 
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tint encore plus qu'il n'avoît demandé. 

Son zèle et sa charité ne se renfer- 
moient pas dans l'enceinte des murs 
de Paris. Aussitôt que l'on réclamoit 
son intérêt et son appui pour quelque 
entreprise utile à rbumanité, il en de- 
veiioit le bienfaiteur, s'il n'en étoit pas 
le fondateur. C'est ainsi qu'il accueillit 
avec empressement le vœu d'une in-- 
slitution de religieuses qui avoit uni- 
quement pour objet de se consacrera 
l'instruction des enfans dans les cam- 
pagnes et dans les paroisses dépour- 
vues de pasteurs. Ces enfans, aban^ 
dounés à eux-mêmes, et privés de 
toute espèce d'instruction religieuse et 
morale , étoieut condamnés à croupir- 
dans une profonde ignorance des pre- 
miers devoirs de la religion et de la' 
société. 

M"". la marquise deCroisy, l'nne 
de ces personnes si reconuuandables, 
dont la religion est toute Xondée sur 
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la ctiai'ite, apprit qu'un etahlissenicnt 
lie ce genre venoit de se foi-mer a Poi- 
irs, EUc s etoil pénétrée depuis long- 
;ps du même projet, et s'occupoit 
faire participer le diocèse de Paris 
ix avantages que le malheur et 
iidigence pouvoient en recueillir, 
eureuse de se voirpre'venir en quel- 
que sorte dans cette pieuse intention, 
le g'y confirma avec eucore plus de 
[fiance, en apprenant que l'expé- 
tnce en avoit constaté les utiles ré- 
sultats. Elle avoit toujours e'té l'une des 
principales coopératrices de l'abbé Du- 
val dans ses œuvres de bienfaisance, 
et sa première pensée fut de recourir 
à ses lumières et à son intervention, 
sur les moyensde remplir robietqu'clle 
seproposoit. On doit bien croire qu'elle 
obtint de lut tous les conseils et tous 
les encouragentens que méritoit une 
çutreprise aussi conforme à ses dispo- 
isft à ses occupations babituelies; 
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mais il j ugea avec raison que la manière 
la plus simple el la plus sûre d'en accé- 
lérer le succès étoit de profiter des se- 
cours el Je l'expérience des religieuses 
qui s'étoient déjà consacrées ati même 
genre d'instruction , et il obtînt des 
religieuses de Poitiers plusieurs sujets 
de mérite pour venir jeter les fonde- 
meus de l'établissement de Paris. 

M"", de Croisy, encouragée par une 
approbation qu'elle étoit accoutumée 
à recevoir comme un conseil de la 
Providence et comme une règle de 
conduite, s'empressa de faire, à ses 
frais, l'acquisition d'une maison àlssy, 
près de Paris, pour y recevoir les nou- 
velles institutrices, qui prirent le nom 
de Religieuses de Saint-jindré. L'abbé 
Duval ne se borna pas à seconder les 
vues saintes et utiles qui avoient pré- 
sidé à cet' établissement ; il obtint en 
peu de temps, de cette charité iné- 
puisable qui produit tant de miracles 
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à côté de tant d'indifFiirence et de cor- 
ruption, tous les fonds nécessaires, et 
tous les sujets propres à répandre, 
parmi les jeunes tilles des campagnes , 
cette instruction élémentaire dont elles 
seroient restées entièrement privées, 
sans cette charitable prévoyance. Nous 
nons trouvons heureux de pouvoir as- 
socier le nom d'une bienfaitrice si res- 
pectable à celui de l'homme vertueux 
qui fut, pendant tant d'années, son 
guide et son conseil , et qui n'est plus 
aujourd'hui que l'objet de sa religieuse 
vénération et de ses éternels regrets. 
Mais l'entreprise la plus extraordi- 
naire peut-être de l'abbé Duval, celle 
dont la candeur la plus pure ponvoit 
seule concevoir la pensée , et oser s'en 
promettre le succès, ce fut de mettre 
en quelque sorte la vertu en présence 
habituelle du vice. Il ne fut pas même 
arrêté par la crainte d'effaroucher l'hon- 
neur et la délicatesse, en demandant 
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aux personnes les plus uminentes par 
la considérai ion et la pieté , d'entrer en 
société avec tout ce que leur sexe pou- 
voit offrir de plus abject par l'excès de 
la dépravation. 

Nous ne croyons avoir rien de mieux 
à faire que de transcrire ndèlemeiit 
l'écrivain estimable (1) qui nousa trans- 
mis cette circonstance de la vie de 
l'ablié Diival. 

u Ce fut lui, dit (Xt écrivain, qui 
H fat le créateur de l'œuvre des i^/7fef 
» repenties, que des journaux ont fait 
ji coDnoltrcdemièremeril.II excltades 
« dames qui avoient une entière con- 
» 6ance en lui, à aller dans les pri- 
)i sons, et à essayer de ramener à Dieu 
}i et à la vertn des âmes qui semMoicnt 
» flétries par le vice, mais que l'igno- 
» ranceetdesoccasions funestes avoient 
» peut-être entraînées au mal. UiMr 1 
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>) telle entreprise paroïssoit d'abord 
ït irii prudente et téméraire. Son cou- 
j» rage triompha des obstacles , et passa 
M dans le cœur de quelfjues persouoes 
i} généreuses, qui se dévouèrent à une 

1H tâche si effrayante avec une ardeur 
■ que la Religion seule pouvoit inspi- 
P Ter. Le succès qui a couronné leurs 
b> efforts a justifié les espérances et la 
Il eagaeité de celui qui avoit conçu le 
p projet , et qui en avoit prei^sé l'exé- 
ll'cutioM' Près de quatre-vingts lilles* 
b'arrachées à de Iionteuses habitudes, 
>t bénissent aujourd'hui , dans une re- 
V traite pieuse, l'auteur d'une œuvre 
» que la prudence humaine eût peut- 
u être qualifiée de folie ». 

Il seroit assez curieux de con- 
Doltre exactement le montant des som- 
mes <]ue la confiance publique a mises 
SHCcéssîvementàladispositionde l'abbé 
Duval, pour tant d'établissemens de 
tous les genres. Nous regrettons de 



I 
I 



*)D4 NO'riCE HiSTOniQl'E 

n'avoir aucune nolion précise à cel 
égard ; et , malgré notre conviction pei> 
«oiinellc , nous craindrions d'être soup- 
çonués d'exagération , en présentant 
Tidce cjiie nous nous en sommes Ibr- 
Tnce, 

- C'est par de pareils résultais (]u'on 
pourroit apprécier toute l'influence 
qu'un seul homme de bien peut exer- 
cer dans l'intcrèt du bonheur général. 
On doit encore observer que l'abbé 
Diival se permettoit bien rarement de 
solliciter la charité particulière de qui 
que ce fût , pas même de ceux que des 
relations plus intimes metto'ient , pour 
ainsi dire, à sa disposition. Son ex- 
trême délicatesse se seroit etfaroucbée 
de tout ce qui auroit pu ofl'rir l'appa- 
rence d'un tribut surpris à la complai- 
sance, OH à des égards de société. 11 
savoit d'ailleurs qu'on ne peut jamais 
connoitre ni les moyens ni les em- 
barras secrets des familles, et ç[He dea 
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charités accoiijées aux dépens de Ja 
justice deviennent quelquefois de gra-' 
ves iujustices. Il avoit à cet égard une 
sorte de pudeur qui donnoit un charnie 
de plus à la pmeté de sa charité. C'é- 
toit dans des assemblées publiques qu'il 
provoquoit les dons d'une bienfaisance 
libre , secrète et volontaire. G'étoit en- 
suite dans des réuuions particulières, 
entre des personnes connues par leur 
sagesse et leur bon esprit, qu'il con- 
cerloit les mesures les plus propres à 
en assurer la destniatîou. Les fonds ne 
passoient jamais par ses mains; il se 
CDDtentoit de les créer; et , par l'un de 
ces prodiges dont la religion seule a le 
secret , c'étoît du seîn des familles 
nièmes qui avoient le plus souffert de 
l'injustice et de la violence qu'il faisoit 
sortir les secours les plus abondans. Il 
EavQÎt que l'expL-ricuce du mallieur et 
dçs privations dispose iiaturellenieut 
les amcs uobles et sensibles à soplageci 
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des malheurs auxquels elles n'ont point 
élé étrangères. 

On l'a déjà dit ailleurs (i) ; « Les 
» gouvernemens n'ont pas toujoiirs 
» paru assez coiiTaiiicus de tout ce 
>i qu'ils pouvoient faire avec le seul 
» secours des instnimeBs de la rcH- 
» gion. Le nécessaire suffit à desLom- 
M mes supérieurs aux besoins du ]uKe 
» et de la mollesse. Ceux qui n'ont en 
)) vue que Dieu et la religion n'ont pas 
n même besoin de la gletre humaine. 
» Mais les gouvernemens ont besoin, 
» pour leur propre intérêt, de leur 
» assurer cette espèce de considéi-a(ion 
» publique, sans laquelle leur minï- 
>i stère perd une partie de son influence 
» sur l'opinion des peuples. Les éta'- 
n blissemens durables, les monumens 
» immortels sont toujours ceux qui 

(i) Histoire de Bostuet, liv. 
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H repu^itt sur la religion. Le chri- 
» sllaiiisnie s'est établi sans le secours 
V des hommes, et malgré la résistance 
u des hommes ; et Bossuei disoit sou— 
a vent, avec un sentiment profond 
M U'adniiralioti : Il semble que les ap6~ 
» /res et leurs premiers disciples aient 
s travaillé sous terre pour établir tant 
il d'églises en si peu de temps, et sans 
a que Von sache comment » . 

Il ne faut pas assurément être bien 
versé dans les antiquités de l'histoif^e 
de France, pour savoir que cëloit la 
religion qui avoît tout fait et tout créé 
en France, et qu'une grande partie de 
ce qui existe encore repose sur les 
ruines des monumens qu'elle avoitéle- 
,vé3. Hôpitaux , collèges , établissemens 
d'instmctton dans tous tes genres, chefs- 
d'œuvre de l'antiquité sauvés du nau- 
frage général qui avoit tout englouti 
en Europe, tout était l'ouvrage de la 
kÉriigio» y tout étoit une émanation de 
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son soiilïleet de son esprit; ii n'étoit 
pas une maladie de l'âme ni une in- 
fjrniite immaîne à laquelle la religion 
n'eût prépare un asile et des secours. 
Tant de bienfaits , tant de monumens 
utiles n'avoient coûté au peuple aucun 
sacritice, et n'avoient point aggravé 
ses charges. La religion seule jetoîi les 
fondeiTiens de la prospérité publique, 
dans des siècles où les gouvernemens 
n'en avoient ni le pouvoir , ni les 
moyens , ni peut-être même ta pensée. 
Mais quels étoient donc les moyens 
de cet homme qui a fait tant de choses 
en si peu de temps? Ses moyeus se 
bornoieut h la coiiûance qu'il avoit le 
don d'inspirer, au charme d'une sen- 
sibilité douce et modeste^ à la seule 
passion qu'il ait jamais éprouvée ^ celle 
de faire du bien aux hommes pour les 
ramènera Dieu et à la religion. 

Il n'avoit par lui-même ni places, 

aiïortuujei ni crédit, ni puissance. II 

étoit 
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cloit étranger au monde, aux depo- 
sîtaires du pouvoir, siix dispensateurs 
des grâces. Il vlvoît dans la retraite, 
et n'en sorloit que pour les devoirs de 
son minislére. Son abnégation de lui- 
même étoit portée an point qu'il ne 
lui étoit jamais venu en pensée da 
s'occuper de son avenir. Ce qui lui 
restoît de son modique patrimoine 
n'auroit pas même suffi aux premiers 
moyens de subsister. De pareils détails 
lui paroissôient peu dignes de l'occu- 
per; il les avoit abandonnés à la Pro- 
vidence; et il parloît si peu de lui, 
qu'on ne savoit pas même qu'il n'avoit 
rien à lui. C'est ainsi qu'il s'expri- 
moit lui-même dans un de ces en- 
tretiens dont on nous a conservé des ■ 
fragmens : t< Je m'abandonne pleine- 
u ment, absolument à la Providence; 
» elle fera de moi ce qu'elle voudra. 
» Je m'attends à tout, je ne m'ar- 
» rêle à rien : je vis au jour le jour, 
.. 8 
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» et je n'en suis que plus heureu^t.*! 
Ce ne fut que très-peu de temps avant 
sa mort, que le Roi, informé parM. le 
Câi'diual de Périgord que cet ecclésias- 
tique , dont tout Paris parloit avec tant 
d'estime et de respect , que celui qui 
faisoit vivre tant de pauvres, étoit pau- 
Vre lui-même, voulut lui donner, 
moins une grâce , qu'un témoignage 
de sa bienveillance pei-sonnelle; il ac- 
corda à l'abbé Duval une pension de 
quinze cents francs, dont sa mort 
tnéme empêché de jouir (1). 

Ce n'ctoit pas la première occasion 
où le Roi avoit fait connoltre la haute 
opinion qu'il avoit du mérite et de I{i 
vertu de l'abbé Diival. A l'époque di 



(1) 1,'iiiépiiisable boiiic du Roi a voulu que 
la pension âe quinze cents francs qu'il avoit 
accordée a l'abbii Duval, et dont sa niort 
prëmalun 
consacrée 
veux. 
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\e l'avoit ernpfché de jouir 
aux frais de l'éducaiioii de sesti 



SUR H. LECRI3 DUTAL. 171 

Concordat de 1817, au moment où il 
fut question de pourvoir aux diOërcDS 
sièges du royaume, la première pensée 
du Roi se porta sur l'abbé Duval et 
sur son digne collègue. Il vouloit lio- 
norer 1 église Gallicane , en la décorant 
des vertus et des taleiis des deux ecclé- 
siastiques du royaume, que leurcon- 
side'ration personnelle élevoit au pre- 
mier rang dans l'opinion publique; 
mais on doit bien croire que le respec- 
table prélat , dépositaire de sa condatice 
pour des choix si iniporlaiis, avoit pré- 
veou depuis long-temps son vœu et ses 
intentions. 

Celui qui a apporté un scrupule si 
religieux et si délicat à n'ofl'rir au choix 
du prince que des sujels dignes de son 
sntVrage ; celui qui a même été chercher 
le plus grand noiubre d'entre eux dans 
là retraite oii ils avolent fixé leur vie, 
et qui avoit eu à combattre leur répu- 
. gnance et lear modestie pour des fonc- 
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lions que plusieurs ont refusées ou n'ont 
acceptées qu'à regret; un tel ministre 
des intentions religieuses du Roi avoit 
porte j comme lui , ses premières pen- 
sées sur les mêmes hommes pour les- 
xjuels il lui montroit un intérêt si flat- 
teur. Les relations habituelles que son 
administration lui dounoit l'avoient 
«ncore pins péncifé d'estime et d'affec- 
tion pour eux, que leur réputation 
Blême. Ce prélat , que l'on aime encore 
plus à vénérer pour ses vertus et le 
charme de ses qualités pei'sounelles, 
que pour son rangetsesdiguîtés, avoit 
attaché sa propre gloire à ajouter deux 
noms si honores à tant de noms rc- 
commandables, que l'approbation pu- 
blique a généralement accueillis et con- 
firmés ; mais rien n'avoit pu triompher 
Àe leur modeste et vertueuse résistance, 
ei il se vit obligé d'annoncer au Roî 
leur invincible refus ,et ses itrop justes 
FSgreJs, 
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Il fut question dans le iDème temps 
d'attacher l'abbe Duval au service d'un 
prince dont l'ainour pour la religion, 
les sentimcns si nobles et si élevés, 
l'ame confiante et sensible se seroit 
trouvée dans une harmonie si parfaite 
avec la sienne. La pensée d elre utile à 
«es neveux , qui n'avoient pas d'autre 
appui que lui dans le monde, l'avoit 
tnême disposé un niomcut à accepter 
un titre qui lui auroit laissé toute sali<- 
bertc, sans rien cbanger à ses babi-^ 
ludesetii ses occupations accoutumées; 
jbais son goût dominant pour la re- 
traite, et sa répugnance pour tout ce 
<]ui auroit pu le mêler aux agitations 
du monde et de la cour, ne lu! per-* 
tirent d'accueillir cette proposition 

avec l'expression du respect et de la 
reconnoissance. 

Au reste, la Providence, qui avoit 
appelé l'abbé Duval au ministère quî 
«OQvenoit le mieux au genre de sou 
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talent et aux qualités de son ame, liiî 
refusa la consolation de voir le réta- 
blissement de cette église de France, 
dont il étoit l'un des principaux orne- 
mens. 11 avoit vu avecdouleurrincoiice- 
vable acharnement qu'on avoit opposé 
à des mesures qui ne lui paroissoient 
pas devoir appeler tant de contradic- 
tions; et il faut dire naturellement qu'il 
n'a jamais pu comprendre qu'un petit 
nombre d'évèchés de plus ou de moins 
put soulever tant de haines et provo- 
quer tant de déclamations. Tout cela 
lui paroissoitbien étroit et bien puéril, 
après trente ans d'une révolution qui 
avoit ébranlé tous les fondeniens de 
l'ordre social. 11 disoit que celte ques- 
tion du nombre des évêcliés auroit à 
peine mérité une discussion de quelques 
jours entre des hommes de bonne foi. 
On voit dans ses notes manuscrites, 
qu'àcettemèmeépoque (au mois d'août 
1817) toutes ses pensées, tousses sen- 
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\ timens le portoicnt à un abandon ab- 
l'solu à Dieu , et à un entier détachement 
; lui-même. Celte préoccupation se 
fjaisse apercevoir dans les fragniens qu'il 
I.B laissés sur ses dispositions intérieures; 

■ soit qu'il y fut entraîné par un attrait 
CîiTesîstible vers la perfection chré- 
tienne , soit que l'arfoiblissement de ses 
forces l'avertît que sa mission sur la 
terre étoit fiuie, et qu'il devoit être 

ta'lëtranger à un monde qui alloit finir 
■pour lui. 

« Abandon absolu et sans bornes de 

■ s toute opinion, écrivoit-il , permettre 
p.)) à chacun de penser, dire ou faire à 

) notre égard ce qu'il lui plaira. Tant 
■» que l'on cherche l'opinion des hom- 

a mes , on est séparé de Jésus-Chrîst , 

i on est étranger à son esprit, ou est 
«'détourné du vrai chemin de la per- 

I fection. » 
En parcourant ces fragmens, on est 

frappé de la profonde vérité d'une 
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maxime sur laquelle il ne cesse d'a;^ 
puyer , et qui peut recevoii* son appli- 
calion à toutes les situations et à toutes 
les affaires de la vie humaine. 

« Toute la force de l'homme est 
» la volonté. C'est la volonté gui fa 
» tout sur la terre. Celui-là est un saim 
j) rjui le veut. » 

L'abbé Duval avoit plus consulté son 
arae que ses forces , en embrassant 
dans son zèle tant de projets divers qui 
ne lui laissoient aucun intervalle de 
repos. La nature ne lui avoit donné 
qu'une constitution frêle et délicate, 
incapable de souleiiir le poids de ses 
ïmmeuses travaux. Il prenoit pour de 
la force l'activité de son ame, et il 
ahrégcoit ses jours, en craignant d'en 
perdre un seul pour la gloire de Dieu 
et le bonheur des hommes. En vain 
l'amitié alarmée lui conscîlloit des me- 
nagemens commandés par son amour 
même de la religion. Ces conseils, sug' 
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gérés par l'intérêt le plus tendre à la 
conservation d'une vie si précieuse, 
ne lui paroissoient que des foiblesseS 
de l'amitié. 

Tousceux qui s'inléressoient à l'abhé 
Duval s'apercevoient depuis quelque 
temps avec inquiétude de la décadence 
progressive de sa santé. On crojoit 
même avec assez de fondement que des 
peines secrètes minoient sourdement 
Une constitution déjà fatiguée par l'ex*- 
ces du travail cl du zèle. La perle suc- 
cessive de ses parens dans l'espace d'un 
petit nombre d'années avoil extrême- 
ment affligé son cœur. Sa douleur calme 
et résignée n'en avoit été que plus pro- 
fonde. Il avoit vu mourir sa nùre et 
deux de ses frères, dont l'un avoit an* 
nonce de vrais talens et donné de 
grandes espérances, et l'antre ne" lui 
laissoit que des neveux sans fortune et 
sans existence. Car Cet homme qui 
joujssolt d'une considération si gêné- 
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raie et si méritée y qui comptoit taM 
d'amis dans tous les rangs de ]a so- 
cie'té, qui avoît disposé de tant de ri- 
chesses en faveur des pauvres, s'étoit 
interdit , par une délicatesse exagérée ^ 
de demander la plus légère grâce pour 
53 famille et ses parens. Ce fut proba- 
blement la tendre sollicitude de rami- 
fié , qui , n l'époque des pélen nages du 
raonlValérien, (au mois de septembre 
1818). porta quelques amis de l'abbé 
Duval k le recommander aux prières 
publiques. Rien n'indiquoit qu'il en 
étoit l'objet, et il l'ignora lui-même. 
On se borna à demander au ciel la con- 
servation d'un ecclésiastique respec- 
table, dont la vie étoît précieuse à la 
Teligion, et dont la santé donnoit de 
vives alarmes. 

Mais il étoit écrit que î'apôtre de la 
chanté en devolt mourir le martyr. 

A ux approches des fêles de Koél , et 
.dans l'une de ces nuits rigoureuses, si 
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ordinaires dans celle saison , il fut ap- 
pelé auprès d'une dame dont il diri- 
geoit la conscience , «t qui désiroit ar- 
demment pour seule consolation le 
bonheur de recevoir ses derniers se- 
cours et ses dernières prières dans ce 
moment redoutable. Il étoit déjà souf- 
frant; il ne se dissimuloit pas à lui- 
même le danger auquel il s'exposoit. 
On essaya en vain do l'arrêter par les 
plus justes considérations ; il ne voulut 
rien écouter. Il pouvoît à peine se sou- 
tenir } il crût retrouver des forces : c'»;- 
loicni les derniers efl'orls de la nature, 
et ce fut auprès de cette malade , dans 
une chambre trop aérée, qu'il prit ce 
violent catarrhe dont il fut lui-même la 
victime, et qui le conduisit au tom- 
beau. Il passa les derniers jours de dé- 
cembre dans un malaise et une lan- 
gueur qui l'empêcha de suivre ' son 
travail accoutumé , sans présenter éu- 
core aucun caractère alarmant. 
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Mais dès les premiers jours de jan- 
vier 1819, une complication d'acci- 
dens graves fil naître les plus vives in- 
quiétudes; la foiblcsse devint extrême 
et la toux opiniâtre. U connut son état ; 
il jugea qu'il étoit arrivé au terme de 
son pèlerinage sur la terre , et qu'il de- 
voît tourner tontes ses pensées vers le 
ciel ; il fit interdire sa porte à ses amis 
même les plus cliers , et ne voulut plus 
avoir d'entretiens suivis qu'avec le curé 
de sa paroisse (i), homme générale- 
ment vénéré dans la capitale, aussi 
cWri par la douceur de ses vertus et 
de son caractère^ que recommandalile 
par les services de tout genre, qu'il ne 
cesse de rendre à la religion; digne, 
en un mot , d'être l'ami , le conseil , le 
consolateur et l'appui de l'abbé Duval 
dans ces tristes et derniers momens. U 
voulut dès le 7 janvier faire une coafes- 

(i)*M. Desjardim. 
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GLon générale. Il se confessa encore 
deuxjoursaprès. Le la il reçut leâaint 
viatique, et désira que toutes les per- 
sonnes de la maison fussent présentes 
à cette cérémonie. II étoit juste que 
ceux qui avoicnt été témoins de la sain- 
teté de sa vie , le fussent également de 
la sainteté de sa mort. Cette maison 
avoit été pour lui le temple de la vertu , 
de la paix et du bonheur; et il avoit 
été pour elle le modèle de toutes tes 
vertus , le mmistrc de la paix , le lîën 
de la concorde et de toutes les affec- 
tions les plus douces de la nature. Trois 
générations réunies dans le sentiment 
commun de la perle irréparablequ 'elles 
alloient faire , environnoient en ce mo- 
ment ce lit de douleur qu'il ne devoit 
quitter que pour passer à un repos 
éternel. 

Le cœur maternel , qui saignoit en- 
core de la mort d'une fille tendrement 
aimée , alloit perdre celui qui étoit ac~ 
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coutume depuis tant d'années à mélèr 
ses larmes aux siennes ^ et à consoler 
sa douleur par les promesses et les es« 
•pérances d'une religion qui compte au 
nombre des vertus les affections pures 
et légitimes de la nature ^ et qui ac* 
cepte comme des sacrifices les douleurs 
d'une mère soumise et résignée. Cette 
mère malheureuse né pouvoit même 
plus démêler les traits de son vertueux 
consolateur 9 et ses yeux ^ qui portôient 
l'expression si touchante d'une ame 
céleste^ maintenant couvertsd'un voile, 
.ne pouvoient plus que laisser 'couler 
des pleurs. Père^ fils/ fille , enfans^ 
tous alloient être frappés du même 
^oup. Les serviteurs éplorés de cette 
noble famille perdoient leur conseil y 
. leur patron , leur protecteur ; car cet 
homme si aimant possédoit y au degré 
le plus rare ^ le don de se faire aimer 
ji^ans toutes les classes et dans tous les 
états. • 
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l , Au milieu de tant de regrets et de 
Sdouleiu's, l'abbé Duval conserva seul 
\la sérénité d'une conscience pure et 
. calme. Les paroles qu'il adressa furent 
simples, louchantes, exemptes de toute 
ostentation ; simples comme son ca- 
^^ ractère,toucbanteset sensibles comme 
^^LsoD cœur. L'émotion de son ame ne 
^^^ee laissa apercevoir qu'à travers le son 
attendri de sa voix. Je remercie , dit- 
il , tous les habitnns de cette maison^ 
t vraiment chrétienne, à commencer par 
tes chefs, qui m'ont rendu si hei^ 
Teux pétulant les vingt ans de ma vie 
eue j'ai passé parmi eux : que Dieu 
les récompense. Et l'homme qui avoit 
doimé tant d'exemples de vertu, de- 
manda pardon des scandales qu'il 
croyoit avoir donnés; il ajouta: Gar- 
dez-vous d'imiter mes eocemples ; mais V 
que chacun de ■uous profite de mes 
conseils, il y trouvera la paix et le 
^alut étemel. 
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L'effort qu'il avoit fait sur lui-même, 
poui" tromper sa sensibilité , parut 
avoir épuisé ses forces. Il ne retrouva 
plus assez de voix pour réciter tout 
haut le Symbole des Apôtres. Mais au 
moment de la communion, il se ra- 
nima pour prononcer ces paroles de 
confiance et d'amour, qui sont le pré- 
sage et la promesse du bonheur infini 
réservé au juste : In le, Domine, spe- 
ravi; non confundar in œtemum. 

Dans l'intervalle des sept ou huit 
jours qu'il vécut encore, les craintes 
et les espérances se succédèrent avec 
une douloureuse incertitude. On re— 
niai*qiia un concours extraordinaire 
dans les églises , pour demander au 
ciel la conservation de celui qui avoït 
fait tant de bien sur la terre. Combien 
d'ames pieuses, prosternées au pied 
des autels, s'offroieut elles-mêmes en 
sacrifice pour sauver celui qui leop, . 
avoit appris à aimer Dieu commeljÉÉ 
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niérîte d'être aimé ! Combien étoient 
sincères les larmes de ces âmes sensi- 
bles, qui avoient traversé le malheur, 
les agitations , les orages de la vie , et 
qu'il avoit rendues au calme et au 
bonheur 1 et surtout combien e'toit 
touchante la douleur de celte foule 
innombrable de malheureux qui per- 
doient en l'abbé Duval leur appui et 
leur bienfaiteur ! 

Ilfall ut bientôt renoncer à tont espoir; 
les médecins observèrent avec anxiété 
une dilatation extrême dans lecœuTj et 
une tendance générale à l'afTaissemcnt. 
On voulut au moins lui ménager une 
consolation , et un adoucissement à ses 
souffrances; on porta chez lui une 
statue de lasainteVicrge, pour laquelle 
on lui connoissoit une vénération par- 
ticulière , et à laquelle même ilseplai- 
soit à attribuer sa guérison dans une 
maladie assez grave qu'il avoit eue quel- 
. ques années auparavant. Il fixa avec 



1 

■ 



r 



186 WOTICK HISTORIQUE 

attendrissement ses regards sur cette 
image chère à sa pieuse reconiiois- 
saiice : il parut touché de cette atten- 
tion, et sa voix presque éteinte lais- 
soitencore entendre des prières entre- 
coupées. Le matin du lundi 18, on 
crut voir une lueur d'espérance; il pa- 
roissoit mieux: ce fut un moment de 
ininheur au milieu de tantd'afîliction. 
II fallut bientôt renoncer à toute illu- 
sion ; les délires devinrent plus fré- 
quens. Cependant il sursoit d'un verset 
de quelque Psaume ou d'un teste de 
l'Écriture pour rappeler et fixer quel- 
ques instatis ses idées errantes. Il avoit 
demandé et exigé qu'on l'avertît du 
moment oii l'heure de la mort alioit 
:Sonner pour l'appeler à une vie meil- 
leure. On se conforma à ses intentions. 
Il répondit avec recueillement : // est 
temps de quitter ce monde. Il récita 
posément le Pater, Yj4ve et le Credo 
qu'il termina par ces mots : Jinet^ 
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'co gratias : Jint, Jiat volunias tua. 
e furent ses dernières paroles; son 
agonie commença, et il expira le même 
jour, 18 janvier , à neuf heures du 
soir, à l'âge de cinquante-trois anSj cinq 

^ois et deux Jours. 
Ce qui paroit l'avoir le plus occupé 
-pendant sa dernière maladie^ cc- 
toient la conservation et l'amélioration 

■ile tous les admirables établissemens 
i^u'ii avoit crées et soutenus , avec des 
soins et des elForts qui ont peut-être 
contribuéàabreger ses jours par la sur- 
Tcillance continuelle qu'ils exigeoîent 
de sa part. On sait que dans des établis- 
semens de ce genre, ce sont toujours 
les fondemens qui demandent le plus 

■ijâ'attention, pour en assurer la stabilité - 
^t la perpétuité. Il ne cessoit de s'en 
entretenir avec le digne pasteur qui se 
Irouvoit en ce moment le seul dépo- 
sitaire de sessenlimens et de ses vœux ; 
1 les lui recommandoit avec la plus 
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toucbante sollicîlude ; îl lui develo] 
poît les vues qu'il setoit proposées 
dans chacune de ces institutions ; il 
lui disoit ce qu'il avoit déjà fait , et ce 
qui restoit encore à faire; rien n'atteste 
mieux ses principes que ces mots r 
Que nos œuvres soient toujours monar- 
chiques ,■ la monarchie est une si belle 
chose ! Ainsi, les derniers actes de la 
vie de l'abbé Duval furent des voeux 
pour la religion et la France, et ud 
serment de fidélité à son Eoi. 

On doit au respectable pasteur qui 
reçut ses dernières paroles et ses der- 
niers soupirs, tous les détails dans les^ 
quels nous venons d'entrer, et son 
témoignage suffit pour en garantir la 
fidélité. Les hommes indifférens nous 
accuseront peut-être de les avoir re- 
tracés avec trop d'étendue ; mais noue 
avons pensé que tout ce qui compose 
la vie et la mort d'un homme de bien , 
qui n'a vécu que pour la religion elle 
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bonheiu- de ses semblables , étoit digne 
e fixer l'allention de tout ce qui aime 
■îa religion et la vertu. Nous avons 
voulu surtout apporter quelque con- 
solalioii à la douleur de tant de per- 
sonnes estimables qui pleurent encore 
leur père, leur ami, leur conseil, leur 
bienfaiteur. Kous savons que la dou-' 
leur est toujours avide de ces détails. 
Elle aime à recueillir jusqu'aux der- 
nières paroles d'une voix qu'elle e'toit 
accoutumée à entendre avec émotion. 
Rien ne peint mieux l'inte'rét gêne- 
rai qu'inspira la mort de cet homme 
vertueux que le concours immense qui 
accompagna son cereuell. Ce nétoit 
point le cortège de la grandeur et de 
la puissance; ce n'étoU point la pompe 
(juî environne jusqu'au tombeau la 
naissance et les -dignités. On ne vint 
point y chercber un spectacle pour les 
yeux , ni des tableaux pourl'iraagîna- 
tiou ; la douleur triste et silencieuse 
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deniaDdoit seule à gémir et à pL 

Ij'abbé Duval sembloit n'appartenir 
à aucune classe particulière de la so- 
ciété. L'estime et la confiance lui 
avoieiit donné des rapports avec les 
grands et les petits, avec les puis- 
sans et les foibles , avec la fortune et 
l'indigence ; il étoit l'homme de Dieu 
pour tous les hommes, parce qu'il les 
regardoit tous comme ses enfaiis. Le 
malheur seul obtenoit une sorte de 
préférence dans son cœur. Aussi viU| 
on à son tombeau les représentans dd 
tout ce qui compose la société humaine. 
Les évéques y venoient honorer la mé- 
moire de celui qui avoit tant honoré 
la religion et l'Eglise. Un clergé nom- 
breux: s'attrisloit d'avoir perdu le mo- 
dèle le plus aimable et le plus pur de 
toutes les vertus ecclésiastiques. Les 
orateurs évangélîques venoieut se rap- 
peler auprès de ce corps inanimé les ac- 
cens de cette éloquence du cœur qui 
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■"ttvoit si bien faire aimerla religion. Les 
nobles et généreux coopéraleurs de ses 
saintes entreprises s'affligeaient de se 
voir privé du sage dispensateur de leur 
bienfaisance. Les âmes pieuses regret- 
toient le conseil et le guide qui les avoït 
dirigées dans la voie de la perfection 
chrétienne; les âmes sensibles, celui 
qui les ayoit rendues à la paix de la 
conscience et au bonheur du repentir. 
On voyoit à leur suite celte jeunesse 
qu'il avoit façonnée de ses mains aux 
touchantes habitudes de la piété, et à 
l'exercice de ces œuvres de charité dont 
la religion pouvoit seule fairesurmon- 
ter l'ennui et le dégoût à l'âge de l'impa- 
tience et de la dissipation. Tout ce qui 
n'étoit point étranger à la religion et à 
la morale , voyoit avec douleur dispa- 
roltreàjamaisunliorame dont la vie et 
les moeurs imprimoient tantde dignité 
à ta religion et condamnoient au sileu ca 

' ses détracteurs les plus passionnés. 
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Mais Jïuelle -ue dewit pas être la 
profpnije tristesse de tant de malheu- 
reux , qn il avoit arracliés à l'opprobi* 
de la misère et;à Ja lioiile de là mea- 
dicité, causes. de taift de crimes lL.8ur 
coniîatice même .eu • ta Providence ne 
pouvoit pas ûtce entièrement exempte 
de tonte inquiétude» Us savoiiçot qt& 
la. Providence ne §uscite pas toos tes 
jours des hommes tels tqiie" - l'alibii 
Duval. 

Al^ ce qui dut le plus (rappër, 
dans ce cpncert unanime de louanges 
et de bénédictions, c'est que l'oiB d^eiiA 
tendit pa^ une seule, voix ntalreiJIanâ 
troubler cette harmuniede. irpiétit} 
de la douleur et de la reconnoissMKfti^ 
et dans un temps où l'on-ava^s^t^ 
tus les plus pures outragées par 'dtf 
calomnie , les réputation» le»- phi^ 
honorables flétries par de viles accfl^ 
sations, les- intentions les pins in oe^ 
ceotes dénaturées par dlodieusesiusi- 
nualions , 
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rations, l'abbe Durai a joui presque 
seul de cette honorable exceptàon y qui 
n'a pM permis à tm seul trait de l'envie 
et de la méchaoceté d'arriver jusqu'à 
son oom et à fia mémoire. 

Son service funèbre fut célébré le 
30 janvier dans l'église des Missions- 
Etrangères , sa puisse , et de là son 
corpft fut transporté dans l'église des 
CuMesde Urue Va»girard , etenterré 
soaa la cliaîre. 

Le gouvernement s'étoit empressé 
de déférer au vœu respectable qui lui 
■.Toil été présenté pour que le corps 
#un si digne ministre de la religion 
tiA conservé à une église , où i! avoit 
ùil si souvent entendre sa voix , et 
^■e U mémoire des hornbleii événe- 
IMUs qui s'y étoîent passés, lui ren- 
Aaît encore plus chère et plus véné- 
ralile. Le Roi avoit bien voulu accueillir 
arec la plus touchante bonté ce vœu 

i ramitié, de la pii'.é et de la véiié- 
9 
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ratiou publique. Sou- cœâr religieux 
éprouva huc smre dei coi)soUt(oA'% 
aacw«l&r. oeUe li-Ute etidevnKivdia^'^ 
lincbonà celui quiW«toib8oustriU%tft^ 
titres et aux boiiaeura cp'il lui ' «itail^ 
deslineB. . : . . . ■j.-'.^' 

Le cure dei9 MiB8ioQ&-£trangère$<(^ ' 
clama po«r sou église les entrailN^'^ 
deJ'tkbbe Uuvai'. Oii! ne pouvottre&iaH^"* 
cette faveur à l'ami, au t^tf.pavattëftfif'^i 
au dépositaire de ses deroiars vtBUV^' 
à celui qui argit recueilli ses demlri^ - 
loupirs. -- ' ' .^i.noly J 

- Son cœur reçut um de&titfiiti^h'iiW ' 
n^aius saCTfie, et /ut- porté kta'chApMK'' 
dti;cliàteau de Moiitmirail. SbntUfcfÀit''' 
élève voulut remplir iui'nièinB'e'&- ti'iil ttr 
miiwstèi'e, cl actjuitler ce^de/nier eéiU-J: 
lj|*t de, sa cL'coliftOïeswBflfe tiliafcri''6Ér'' 
co^Mi- na poHvoit raposer i}a»it tttttfto' 
lie*, qui rappelât -dea- «tiuvtoSM 'jrftifi' 
taueha«.i et pluâitâttorables à sa mé- 

e 
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' ^•>I>e toutes lesillueionS} la plus tiattt- 
rell« et Ja plos douce aux âmes a^tisi^ 
bles,.efit,cefex]ni les portie à^ déposet* 
d^SiWrtBCsetiteftfioiivciiii's en pi'ésfin«<l ' 
dHr,^^tw décrus qu'on a 1« |tliis ché^ 
ris» estimes et respectés. On croit joiHé' 
ea!P0]F9-de3:epc(iicheTneA8 dedstip amè, 
c^Ke^onelle-mâmc n'interdit pdtnC 
c^liiaiC^aiiimiûcation des vivans étdte# 
n^<QrbJ« loarsqueia vertu en est le pri#* 
cip^ij iCt 4}Q!uae fui épurée en es^ l9' 

r^gte*:.-^,: , . ■■■••■ ^ 

C etoitau cliàteaii de Motitniirail*]!» ' 
r^^,Daval paâïoit une partie defaA-* 
nâff.G'*tQitd»Hs cette --timaWeretrahej 
oi^ 1/ç- spectacle d^ tant de vertus et éé 
(ai^de tù^uiàils vient consoler les re^ 
gâi|^ '«Ufiii^tiis . par tes traces enfcore 
i'é|^itâ4,.d^ »^&eMt^ et des i-avagét 
df^i^^UV çliaipagues désastreuees , qu'il 
B^ifoit^aJi^ le silenceet dans TéludÈ 
d^^^ivre» sacrés s«s pieuses instruC'^ 

iHS , ses pensées bienlaisautes , ses 
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projets utiles. Sa seule diversion à 6es 
ti'^V^ux coasistQitdsofi lesHOÎi» <Iu'H 
se doiinuit pour coiutoitre Jgs^ Ji«soûw 
de» faniiUcei, dingeirileèr instnucCiod>, 
et yi ciitroteuir ' l'embujiqcie d» veii^ori 
et delftvtJHKtï.'lLiappar^U l^imAiiiti 
zèle«b4« nJibacçwtérât à'tw ét^isflct- 
-meriudohik^^vaotà^esiBÉoieisfiM- 
ddCDvdsjàjline tvès'^datsbenilkj^iqp'àsiïflB 
.^aii(]e8iéldbeUDs-àndiJufcfeàsi[p^îJi'kMât 
2tulctée|tià J^'isiiu ucii ai.iâl is euJi3v 
èiiq^MBsi lorbtjujoa: lûttbreineibàBAAMd- 
-^|iÎ0iiiUic>(!(£ulTfde JîaiibétGaï'faI ,]m>1 
-etiprâËeui reatti^Ae: lliotnind qqtncts 

Hnrjeubcv camme lîxqgejie^ia^atBl^t 
';de;là bQfntié^ Ja^i^^tdsaK>^>le^ti)a«Kft«t 
, lexfqctacsiflra-efitïlejqn'sxsiohjiA^s 
.Jouce-ctiiEplife(eloc|usiit£9-^ l»fd<Mi- 
'Uut' généralsiii -.fôàsHJ eé> dépôt re»* 
'rpectaMt! restes i &.:ifnnaiopaFmi eux 
iionîiiie te^g^i^Llde fcté poMection du 
'•cjd'potir ans illu&ttaii&niilleir. c|W| 
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sans i^grettes ses anciens privilèges, A 
voulu toEijotir9ic«aserver'{;elLii de flirt 
dwhiea^'^ ske'ne^ire qnèdubien! 
.'oi^hi>pe«it3^ppeleriiii ocwnine unfatt 
liiskai^eV*fii>5; sanfeêtreirès^oipor- 
tiaityiesb «Bsez vaànanqinliilwj^ns mte 
notice) fOÉliaa^èro^^&lesdetixhoin- 
mes'qpi.pdiioisGfehfr^voir ck Je'^us-de 
•coofiâiifité^iiSiletir-ctoitlèce^ leurs 
vertus et leurs moeurs^ «fsértotit dans 
■txVU-aeàetitQ^itaité quiJtQk'ainSpiré 
Itaftttid'iDUitutiims utiles, oût long- 
^Kmpf bediiléifé oliàtËau de T^cmlnu" 
nqfo^ lîli^^dsés cette nt^eTésideCK^ , 
'^lors' (loisédt'e par' une faucille' puis- 
J-MïWe' (Llesi'Gondi) ,' que sairrt/^itiCCTii 
^^Â^PMuljUovpia s,i& -prerhieu-appuils, 
^«(J:rfei £]^eil]terfr>beopëfatbQrs de :ce 
lïUDÎs^A de bieiifîSsaiHfe'eti.'iie cha- 
rité iqtrif r^coBim^ndena téterniellement 
Ba méraoicc; à h. Tbilgiao , îi la France 
et à,.Jrhinnanitéj iLa. petite ville. de 
Msntmirw'l eooserve encore le souve- 






iQo rfOTlçB-'fiiBTOBKlïJB- 

Jnîr d'uii'etàblisfeérriè'nt (p'tic iàfttf 
CêiH' de Paul y avoit i'ormë pouf les 
'missions étrangères. Puisse-t-elltrj'oiiir 
■ ifiiitùre plus tong-tetnps àts bieiil^Us 
'*Jif Ses avantages (\ae l'abbé Dovài fe'é- 
ioïi promis i.lu pensionnat qu'il y a 
lai^é p6iir l'eJnCtttion des jéuties per- 
"ijKiies. ■ ' 

-7-?îl fût delà destîriée de l^bbéThi- 

"lifrf' d'être sccOurable Su WàHibitr , 

'l^rtW après Sa mort. Le' sérvicy'ï'u* 

lilfebi^è qu'on télébrà dans l'église 'des 

^'JCi^més, ië 5i mars, fut rèiuarqiiille 

"^ài'lè même concours' et là'iil^e 

"alftû'éaee qu'on avoit vu le :lo jàH^er 

■'j^^écf^dent. Un prélat généi^alèWiut 

"^iïie et estimé (i), qiii hv6îl! 'tfiii* 

'jours proPfSsé raHacliemt;nV'îe'"ïilu8 

invariable à l'abbé' Dilv'àl, 's'(iili'(iH'à' la 

triste consolation "dé"rènjfé''im ïrer- 

uier honimage' "i" s^ iriiimbli^.'^'lls 

(i) M, de Quélen , alors év£qae da Samo- 
tait , loaiiileiiaiiL i:c.i(l;iiléur âv i 



.ploient t^igoes l'nn de l'âulre par un0 

' yertueuse conformilé d« vui?» ^ A« sen^ 

L.^rroens, de goûte et de rticeiirfi. L'alibj 

^,ï)uyaiFavoit souvent été son coiweil, 

^t touiourt un modèle ckmt il BJmoi^ 

|i si^iYrâ lea iaspàrstionK et les oxenf: 

les. i.e seul chagrin <]^ti'ii 6n eût j* 

I mais éprouvé , avoil ^té êon r^{m 

l,^^sto(ïj,d'8;ccept<;r les digtiites^ les 

l ^^oeuTs qu'on l'avoit chargé d^ tut 

B,j^rir;mais en présence de son \,ovn^ 

feauy un tel refus ne pouvoit plui 

e l'objet <1 "1 regrel ; il n'éloit qu'uB 

jHveaii sujet d'éloge el un nouvta^ 

Lfjtr« à J'estimepublMjiie. L'orateitr fat 

ly^.jdigne interprète de tous ceux qoj 

,^!«co^tQient dans le silence d'une dou- 

Ljiftui; eiif;i:>re sii-écente. Tout le monde 

L«fUïit,provenu, d'avance, que les (on^t 

LÀe la qiijèiK qui Revoit suivi^ le ser* 

ricÇ) ^oâept d^itioésà u;ûe opuvre (»)' 



îitiiJti'^pÊiinpfbiik é^liM; 
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que l'abbé Duval paroîssoit UTOh* 
fectioDnée d'une menière particulière. 
11 n'en lyiiit pa«'d8V»Wage|><nïi"-piPtt. 
TOfqjU^ida-wOùvéâijTf iiiTpacles de chà- 
jit^i^ Ife-'sôl^aAsèrent , si on peut I« 
diï-ej'tout *e rjae 4 on devoit atlieniirt 
ds la ptaissahtè âtfachée à ce-»tlrti''!S 
^énéralemeiAv'êkêeé. ■ ■■ ■ ' '''K 

bottuMe^^'a ^aot^i'^aï^'cl^iïftriS^ 
nés, consolé tant :de maIbei)Teu*",'% 
feit dcseentlrc le bonhenr âaxrs ^^ 
coaips affligea, a clé heureux luI-iriènA^. 
■On Tieeherchera avÉcJîtfce"Sorté"ffttr- 
^njétude aison 'amoiir'p6tri''1à feli- 
gton> son zèle pour l'Églis^,^ %dri'^ïC 
-dente solJitîlude pour tant ■d'œùVrti 
■de-charité, ne l'ont pas l^ssé qUè^^iMS- 
fois^xposé 3 ces peint)3ià cêa'dëgôttts 
el'cès contradfclKte^ imèrt^^éàtHUs 
hommes lés j>lii!s^erlue«:ï , et 'les pllis 
grands bienfaiteurs dei'liumanitéjn'dni 
pas toujours été exempts:' Hé bicttA 



I 



(|jue,,pfsut,Je, .cçwpoî'tejrj la cetïditjoa . 

que amertume siif,^s,dei'ui«f$:40nv^ 
^fi sa v^^i,', il,»wail s^a.par la>fpi«e de 
J»filWEfPSiBÇS.etp4e.sa,raisft^,>»e>pn«h ' 
t^f^3-*ÎPiifteW* CES nnftlli«HFS,|(içU«fl» 
^p ^fiÇp 9?4vitçs5 dout:il:-,plaU Er^ 
sflf^Jffifltif^iwlîQtDaies.d'qccusçcla P.p»- 
j^fdgni;ç.,iJa.fl^ui'«t;^ou ta ibi-June,}. tt 

J)gHftV*ibli?ft ^ei^a iY*«qeti d-f ^^p ,t»6(«|-w | 
«VffiÇM§ftO^,4,9utfiJ^I^,PXT3fcdMt,*«W f 
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d'oliservatk)m>sur< lui-QiàmB>«t eor 
antfes,.<et U sut de» «on jeune-t^e se 
serv,ii' de ses olwew&tions pouRce-oom- 
poeer-uQ système tde<coti<duite qtii pût 
au.0j«io8 le pareserVei'sde^ mal+ieurs 
auxqueUtiticst^pereiiis ^ki raùonkiiï- 
iUaine^aHléeflii seéoura db eid'^'it'^-' 
cliopper flup.lai terre. ' i 

> >ttLe<iméni«siTi^[i()sertt ^oi-; ^fions a 
enseerti fiae^nts-uos' de eeff^eatre- 
ttenS'dont nous «Tons déjà-4'îi|>pôrté 
de» fFÀgnicAs , iicnia donné' la- clef de 
tesystème i-aîsobné dé condiiitfr^ont 
41 sut faire tia usage ei utile et ni >t)eii- 
KQx.^On nous saura igt-é de leJaisser 
parler laî-niéiDe. i. - > ''■ ' 

« Quand oa-crait >s la relvgto^ de 
■trboniie foi>idisdit.L'abbéïh]Valy<(fland 
'M'On y. tient par la convcnatfce'qire-'Ie 
A ««eur trouve ^utfe Ei-t'leçoiMiët-ses 
» dispositions intimes, par un atl 
» chement tendre et siticère^U 
» losophie cesse alors d'être tirïé v' 
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fl tl>do«ie;jeUe- perd toute tsoaincflt^ 1 

M iijDxào.y et toutes ' sas eontradJé»- \ 

r*iJâoo* (i). M.SÀie YiVst pWs que là | 

.'^r3t)ç|ue.'fiHciJcel;jniitiirelle dffiTVd^Hlto 

[ '^«kiuees et aimableft qin rappetlcnt-m ] 

-<ij«alque.«ûrtâ cet B^ cfinnoecncc , ^ j 

ï:»ndei)r etde fr3tei'nité\^Yei%]ci^aeJt^ J 

etti-îstianisme voudrait nous rametioft. 

e. --'KrlVtaû^ grand point et le boiAienr I 

-#il«^B9 rdrfrj KQHi ie.s'.y êtve «!»*• j 

. fmiPV^îw«ntled#veloprpea)eotdes!^ 

v# ^ti^i eC la ibrmatiou ides hafcitiidwt 1 

I ^i^iiiArkiiSiBlfe tnonte. lsfcête,'poiH-atiHi I 

I .#>^l^t;tetipriéMde a toutes les 4â^| 

lï) tùUMi Xa^ vertu-} comme' hLJ-vîwyl 

j: croit et se furtiâe avec i'&geyiaavl!.! 

^ ^"«t^vcn apatçoBve (a). ». \ 

l><i J^ff^iUinfr^âiftÛDiuiliHl pas, ea n 

'i'f^mi^i^iepiMir arriver à cethcnreHt I 

-^;;b i!;[ >■•■] . ^omiUii ïiiyi'iaO']-- 
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-mêle un peu; Dé même qu'une terrc^^^ 
déjà favorisée du ciel par une dou(^ 
tempéralurc, reçoit et développe plus 
facilenieDt lès utiles semences qu'elle 
j-eçoit. dans soii sein ^ une ame uatu-- 
rellement douce et sensible, plus djs- 
posée au bien qu'au mal, s'eiiricliit 
ée tous lés dons que la religion , d'ac- 
cord avec d'Iieureus pcnchans , vient 
«OAmiun'iqiier a son iiitellrgence et s 
*a volonté. C'est alors que les béner 
dictions du ciel donnent de la forcp 
à k fbiblesse même pour produire ces 
grandes vertus, qui ont enfante tant 
de' miracles pour la gioiie de Dieu et 
]e Donbeur des bommes. 

l( est un antre bimiait de' U Prp?i- 
dence^ qui seconde puissamment ] iiw 
fluéncé de la religion sur le Iwinheur 
des hommes: c'est l'amour de l'étude 
et de l'occupatioD. 

11 L'étude fait écouler rapidement 
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» aliment à l'amc^ elle.dclourne son 

r^* activité des objets frivioles pu défen-i 

|# (lus ; elle )a dirijje vers mi buthpn- , 

t iipt'e; Vnais surtout, elle aide bçaiU-, ^ 

> coup à se détourner de soi-même 

BjBet.de ses propres inlérêfs ; elle la 

tu retire de ce centre d'inquiétudes, 

f de soins, d'agitations et de vains 

• dearfe, où ,se pre'cipite une activité 

M animée par, i amour propre. Lhom- 

I» me,est naturellement porte a se taire 

) le centre de ses réflexions , en s'a-, ' 
^ » bandonpant trop Tacilemeiit et trop 
u souvent à cette disposition natu— 
I «relie: tout le rappelle sans cesse k.' 
sensibilité , u ses peines, ,a ses ^ 
K» opinion?, aux,)Ugeniens (|u'on porte 
[ » de iui,'à sa condition actuelle, à la 
I N destinée du reste de sa yîej- qui ae,. 
k p lie iVe'çe^sairemeut a qn avenir tram-' 







i^i-aoie ■&!" • 
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C'est en cflut cette préot%u|>atîoii 
de Bownèms qui e!ït la soui-co la [^us 
féconde des peines ^ <!U>6' inquiétudes 
et tlee tournions de h vie. Or* l'^tiide 
et le ti'arail portent Ics forres de l'aflie 
sur des -objets c'ringers, etsetondefs 
parla reJigiwi , floii» jffésCTVent; sâm 
trop d'efforts » de ces passions violen- 
tes qui ne ' Iftiesent à l'homme ni'-Ic 
calmedeftfl^raÎKôn, ni à son cœuVhi 
âuucear d'tin eentîment pur et exëtript 
d'^xKutiime> ' I" ' "" '"' i-'-ii'iiO't 
Aiwsi l'^ibé I>nnil'T«g*rA0ifiy 
a la reli^oR- et l'élude, <ro>mrm«i ft^ 
I) deux ami«9i véritablei, qui av^ï^iUt 
» boujour»^ veillé it son bonheur ,"^èt 
» avoient pii.sea{çs l'assurer (i). h" ' 

IMbis il, me sursoit pis à 1» vefHrtWc 
pfailofiophifi de l'aidui Duv3>'iii'W^6iy 
pféparé et assyré'son bowfetti' ,^"^1 
X'appuyaut Buedaip«%iéB'<«|;^l'^tM|t^.- 
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l,](!e^e ,pliilosopliie^ c|(]elque estimable < 
L^u'elk suit, poiiV'OU.:VC&seiuhltit'.à:,DH 
l^lcul , personnel j Jmsù étntngcvi à. ré* 

■Ji^^, quiftloniinoit loiitoi les atlbetiose 
I^Ë.sou aiu€-â<a philosophie étok uq^ 
L^I^î^o&opJiÎË chrétienne; «t à l'Ëxenir- 
|^lf^^dH|di>(^,]^Iailrâj/<^ic»t vcu^ ionr 
lrill<%:Wf]Ji%- ^l'^e cette ^uCQle.-oteiWrtu ' 
l-jet, f^^. j,c)i3LfiU , f^n\ , umbrasie toos' tes | 
T sommes comme enians d'uo. même 
|(Picu»iJlxi'iit .y^ir s'uuvrir devant lui 
l«|» ii]|i£'i^<;»ble ^t:l» plHs hoQorabIe<ar-^ I 
Ijf^ij^^f^.ËU^^eïtoiivoit en inèni& tempe, I 
I ||iar V^vwM^e disposition de ae8> pe»* | 
I ^bans u^l.i)i:«Ji^^la plus favorable à-s 
[ s8f^(*»»à ^«{SjVwvxvÀ'Sasitiiation'pep-'.J 
j '^oi90cUq. >'Ci4' •«¥&;. JcK iittentions l^J 
I ^as v§rH)çu^c^ «t' les, plus estiioalxleQ, ] 
^QftiJ^Lpf^ ^$ii4]LU>oui'B le maitre detfvii'e j 
tout le bien dont on a la peDsée'daits J 
l'esprit et le sentiment dau» 1« cœur>.l 



\ 



ao8 notiCk «isTomQne.. 

Pour ptarpber d«u3 1^ j^M^jÉ!,qv|'ï|l 
B'éioit prpposé de suirre;, ^Vi«!^j3B*4 
êlTïiiibie Jt^J^eps qui ej^çj^^ne^^l^ 
plupart. :t\ea:lipfl><»e^. Il failt, MPÇ,..4is7, 
pOsitioflL-deçirAOpstpniîesjqHt^la^Pt'Ojfî- 
dence, st;yle; peut réunir ^ miç trompe 
d'unie et de caj-actèrç que rhoMnifi-îX- 
peut s^ (lûifiuer, à Uii-raèioe. Ausj^iiSB 
boFnoil-il à raconter .so(^^5^jjçe, 

VfS^f^^ m ^"^^^fk'r 1 . onouRiii'Ij 
^.lil'sxoil ojjservé de ,l>oiifljç-[>ft5«n( 
yg'iff\>l ^««t » l'homraç.uB fii^^^ 
*>(SR>;^yÇ> Ja Toi? son. efpfi.(rje|j[agi( 

^^lApatioiM :^ s^ f^i^pçitioifift.pgj^feit 

,» ptus doui,guft3,toi^l iÇftn\"kÇ9»î^ 

w tel qu'en tout temps, en tout lien, 
» oo puisse se le procufer^^^ai^J'é- 



SUR M. LECRIS DUVAL. 20^ 

MM pâisêr jamais, cet ohiet aura alors 
1 B looteslesCori(litî(iiis nécessaires pour 
là faire" lé-bîeri de fliOtiWné. En sepro- 
»;-posâat nn'-pàVetfbbjèt'^'l^'pre- 
t^'ePen épîfei' Itf^ora^es', et l'ttrt 
rVerdSt hcui*cl[ix à proptii'tlori 
'tOTMtâhcëqi/on i^ëltraît It lo 

fit'^ftfftiVo'?'» ■'"'""-''■ "^ - "' ' 

' ' Ma?SïfeebBjéFi'^a8îi>«B!8Wirfant » 
lfl'iiiflucace,non-^6ufeWièntsii¥*ieW(!>ni' 
lïyfâ*ld'îrti"liénrtîie, mais sur' Té^ iMii- ■ 
liifâr**JAft '^arifl nbtrthre d'hotiirtilès, 
Ifif&bë' D'oeil nc'ërul point devàirialler 
I Ig Wiéttihér'aânB JèS siibliiriès mé<îita- 
Jfibiïsdé"lài'JfliiMSÔpmèhûrhàirie;^iïlè . 

^i]^'€a?li^fy^''^réMié^s élêMbbs^dfe 
l^Yi^^dH''0mmhif&:- Elle AY aux . 
fe tfcWitiiHfa ^mës 'ri>ieft ^ toute Vôtre 

I -«'««"«ritt.^ "i »> »» a-'-""l">' " 



^f . 



tière. Qfi a ym $^%. y a été fidèli^ièt;^ 
^^M^f^l^llllÂi^taiit^ h$> «péradcfls de 

<>: 6|;^i'^î))0«iaà pfip poèsMdqdiiolhâlure 

« 
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».melicer la vie., jene Uemafidetoial 
.11 pa& au. cîeL uue'Biitre detîtiiiée ; .j'ati- 
LviiroU vVHilD'seulementeiïinkux'prO'r i 

f> phav'Ini'UD -mepr-isabls : égoïste ;«t i 
[iii»>l)'e ne panse pas que pour èttv heor 1 
, mreuxy.il ^ille être inseneiMe par 
siitphilusopbis ou par nature^ Ce ser 1 
)> jroUrlà le Iioohuur des at<bre»^ou de» ] 
Lps^n^kersj; '}e.i»'eii veuxipasj -• 
bb^lniA' Dieu ue plaise qyc ^e'Mettrl 
ibeur à nq rien saiiâi'îi*.' ITjt-1 
liear sans mélange est le révc \ 
ïaiûkni'i et pût-il devenir une i-éatrl 
) lité, un chrétien n'en voudroit p^ 
I -ftfxliwJx'tonie.^'ai saUfi<lonte biaucouW 
r-cfE.saafltvt^et«ptiouTé bien des periies; 
Icttfifttii'CâpdDdant-ije suis content de 
|'eb>>iM>ii>(fOit<'>''ai'à-|Mtu près évité les 
ii'DDii]iii:]^'els,"OU',. si fe m'en- suis 
« ressenti, du moins leur empire n'a 
» élé ni bien funest^^ nibiendurahler _ 
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)> J'ai supporté ifa<;ifenTeot et smi 
K beaucoup dç peine |eç aii,trç5,niaux, 
H du pnoins ^ce^ix gue l'o^^ appejlg 
.: ainsi, .et.^.i.^elç ???n^(î^',Bflç, Ig 
P feiile de i;ho^m«^ .j . ,3,,,o[ ^h ., 

» Je r>c (foBiiois de rp^y\x.T)^s.f^e 
■>} Jes eiTfMirs et le? pa^Qi|S,,fj 1^,-., ^ 

M Je ne i^ç flatle p^s asaiirçmî^^t^^ 
)) connoltre toutes les véritp^^fijjj^'^t;? 
M exempt d'erreur^i Je aai, jgs,. de 
i) prtitenliori à une telle pHIIp%Qp}iiç^ 
» C'est la religion seule qui a Rffé de 
H bonne lioiife toitea mes idées.,, çj 

» réglé mon iinagirialioii ; c'est à elle 
«que je rapporte tout. Elle ni,'a ^ait 
» connOltre tontes les vérités qui nn- 
» portent au bonheur,: quant a|ix ^n- 
»'tres, on peut s'eç Dass|j-|^|]f^e^us 
«grand' bienfait qie i^i^fiff^àSlift^î'" 
» reçu de la religion, ^,j^t^ij[-^^^(, de 
» tn avoir épargn^ cettç, [triste inc«r7 
w titude, le'plus grand touriije|>l.,de 
» l'esprit humain. 



I 



^ Il Je confesse hautement que je n'ai ^H 

frjâVnMs étê"atteîirit pal- le doute eu ^^Ê 

k'iArffîèrÊ dé réli^onJ Cette persua- ^H 
u'^^n'; pr^ifbnâénietit empreinte dans 
»'rtiohiJln^i ne m'a pas laisse la'peine 

M de douter ; et c'est ce qui a fait et ^_ 

u assuré i^bb boiiheiir. Le' plus' grand ^H 

M mal de rhomme est dé ne savoir ^H 

3)'^6îitt'dil^igé>- sa vîe^ et de ne 'tenir ^H 

li'ii'a^ibbtf-prîntipè. ' '"" '■ ^H 

^n 9t' ,,>'£}ii s^ppo^aiit même que nîés prin- ^^Ê 

^H -ii-ciftËEÙë fijsBCii'tqued'estlmàî)lesillu- ^| 

^K %'gtoi^S; qtly aurai -je perdu, sî ces ^M 

jj m'ensdiiges'biit due le caîme de nioa ^^M 

^l'Ma^na'tion , ]e repos de mon ame ^^M 

^''4t?^lë' btinibeur de ma vie; qu'auroit ^H 

V'Ikit cfepllïs' la véiilé? Un pareil ré- ^H 

» siilt^ ésl''dèï'té6 l;iién prèfe'rablc aux ^| 

^y!Ao{ft^ihMââei^1n^d'*àn^dë6obnte H 

yi'^hiiây.^iifi.ï '^"1' ';'■■' " ■ 

^'' «WûH-seiilfedient" là religion règle ^^Ê 

;)Veâprit,blle fâi't bien plus encore. ^^| 

^^ fl ellfi règle le cœur. - -^^^^^H 
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» Ce n'cit pis ^>c yti WaJe trQl&i 
•1 (Je {lassions fpiîiiii nutvc, GtpeOt^Sfm 
» plus encore. Sans doute^ f'ai'éA d) 
a combats à soutemr ; niatiscës *&*(!■ 
1 bats la i:eligîon<leBadmt(^Wif}t>»^t '' 
» et quuid >ou otinwieiice'c^'lsbràM ** 

Leure , elle les iak CTiPerërt'^i^iîé '' 
» partie. C'est un avantag»' mt^t^iM^ " 

1 ble. La religion conaisieàfuir'Hte '"' 
» dangers plutôt qa'à les'bravei". " '■'" '^ 

a Je conviens qu'outre les mtitixVjtH '^ 
» t\^uaentà'Unei(nagitutiondéi^)é(!'ï " 
« etauxqueU il «st impossible d'éthà^ "* 
u pei", iJ en est d'autres qui sont près* 
>i que inséparables de la condition 4iiiJ 
» maine» tels que k>9 maladies, les 
u piivations de tout geirfe , -tes 'trtala " 
M heurs publics et particuIiBi-^.'^'^dltS *" 
h do^ite il est presque irapossibt&ldt; 
« S*y soustraire entièreDieat'tffl^S'Oli 
ji est insensé de se tourment&rdVvMêii 
>t fcur le malheur d'en subir i'expë^ 
i> rieaçe. Oa ne souffre p»int-à'i«"Ë3m 
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n les loaiMt^passéB, présens et à venir', l 

)i letiafdewa en sera *phis léger. Les 

In ruMiv a-yemr, l'homiae 9sgi; etïh'ré- 
w tien évite ^e s'en occoper d'avance; 
à U«'?l»ndoHDfrà la ProTiflencë,dont i 
» U,p^r«Hi4aBe>:et neTaJf on benlléu^ 1 
P c|ft.-j (Mp »CtCT. le raie «atutaire dont '' 
M çUe^Aficouvert èaveiiir.' Cette \âé<è "• 
» suffit aoovtiH'poar se jinîserVel' de 
w b)en,i^«» «ghatiotift et de bren des i 
M p«aBS,A»SM je rte mo rappelle ^ik 1 

H de nV'étra jamais arrêté lotigi-foThiiiJ 1 

N SM}^i'îtlâe d'un mal k venir. Je it'âi 1 

K l^^ajsi I Mluâcrt que les rnaox'pré- I 

^H M seits ; H'eef-tm jws aitsez ? f^e passé né 1 

^H M nt'a laissé de regreU; que poup leil "*, 

^^^L M [WStES qttt iaidresscnt le cœur, * i 

^^K >t£()<génef3l!, -UD« grande modéra'^ A 

^^ H li^ai^ms Ie»fdé9ii-it esr pent-^tfc ta \ 

If pUWi-gi*«dte'Fess*nfce pour lé'bhhJ j 

» fae^t Qttieoiiqite^ airriict(Ç*radonrirf 1 

^H n Atthtftvaf) : hwre pvr la phitosopTiïe 1 
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I) de Jésus-Clirist possédera ce bii 
N qui dispensera d'avoir les autres 
K même de les désirer, m 

L'abbé Duval avoït coouu l'amitié^ 
el l'amilié lui «voit toujours été fîdcle. 
Mais iJ ne doonoit pas ce nom sacré 
à ces all'ections douces, légères et agréa- 
bles, qu'une première sympathie, et 
quelques convenances plus ou moins 
senties, font naitre assez souvent dans 
la société. Ce qui n'est que simple at- 
tacliementse uoue et se dénoue avec 
asseï de facilité, quoi qu'il en coùt« 
toujours à un bon cœur. ,. ^ 

Il i.a véritable amitié, disoit-jl,#4 
M un charme qui c«ptive toutes les <f"' 
I) fectioas, et répand «a douce influence 
» sur tous lesseutimens, sur toutes les 
H ide'es. h 

Quant au reste des. boBuneb» h 

opinions lui étaient assez indifTérenteSf 

et il ne pouvoit s'empêcher d'admirer 

l'ioifortauce que l'on a coutume d' 

attacbt 
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aRadier. Voici la règle qu'il s'éloît 
faite de loune hçiire à ce sujet f 
Faire ce qui! faut pour mériter Ves- 
time , et ne jamais s'occuper du suc- 
cès. > 

Mais on auroît tort d'en conclure 
qu'il inéprisoit trop les hommefi pouf 
s'occuper de lenr.opinioD. 

« U n'y a qu'un sot ou un misan- 
M tbrope, disoit l'abbc Duvai (i), qui 
*i méprise le geare humain. I,a reli-^ 
» gîon pe méprise paK les honimes}> 
n elle apprend au contraire à se dé- 
n vouer pour eux ,el à sentir la dignité' 
n de la raison humaine dans celte lua-. 
u gaiOque création de la puissance di-> 
u vine,. C'est la religion qui inspire 
n pour les hommes cette bienveillance. 
>f si douce, si tendre, souixc des plus 
H pures jouissances et des plus hautes 
» vertus. » 
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Il ptaçoit les hommes dans trois 
classes , pour se faire une règle de con- 
duite avec chacuue d'elles. - < 

Il composoit la première des '^ens 
estimables par leurs taleus et par leurs 
vertus. Geax-là méritent sans doute 
que l'on cultive leur estime vh icur 
bienveillance; mais sans prétention , 
sans inquiétude f en tâcbantd'étrehon, 
et en se montrant tel que l'on estn-fl 
croyoit que l'on plait d'autant ^us 
qu'on cherche moins à plaire, etf^ne 
pour arriver à la vrak considératmii 
il ne faut pas s'en metlre en peàtel^li 
même y songer. Il avouoit^«''ifdj^K)^ 
à ce principe le repos d'espriti daafU 
avait assez constammeni pml, aùtjvfil 
n'avoit été tourmenté qt^eit Igipàrdtmt 
de vuej- CB qn^tR'^tod ArM^flâtàeez 
BOnvent. •■-■-' -iJ ^ i-'^-' ^-wi uVaH «-j 

La seconde classe se compoÂlîlulM 
gens qui ne nous offrent aucune Tai- 
wan de les rechercher; et c'est Iq grag4f. 
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nombre. U faut pour eux des égards, 
de la' bonté, et ce respect que la re- 
llglou commande pour tous lesçifffuis 
de Piei^; mus «e mettrct;&^ir|^tf{ea 
peirie de leur opinion, ,,j ^. .[■-.■■•nt:».- 
Qiiant aux métiuns, ilf^ut las mé~ 
nager ïutaatt que le permettent la vé- 
rité et Ja^ vertu j savoir vivre avçç eux , 
et De CÉaindre fâ-rkluiS; opÎMQps qi 

IfeurBipcopOS. : ■■ ! ■•:^:o- : ,. n-. 

?^li y ,a si peu de ce qu'on appelle 
£aMilDuném6Dt philosophie, dans un 
pareil ^atèoie de conduite, que ce ne 
fut <^e, dans la suite de sa vie qu'il 
»'apfcr$ut qu'il avoit trouvé, 1^ secret 
d'être, aussi beui-euï qu'oB peut l'être 
sUp; la (orra en croyant ne s'attacher 
qtt'b-]«}X0ligion et<à la vertu, 
' ïelle fu^ U philosophie chrétienne 
de FénéUm, telle a été celle de J*abbé 

«in-oa »S 9K..I/3 j. . 
toïific ?"n. 
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SERMON 

SUR L'ESPÉRANCE CHRÉTIENNE, 



PRiCBi 



LX JOUR DE LA TOV88AINT. 



Filii sanetornm somt», et yiUm Ulam ez« 
pèctamnSyqaam Deusdaturusesthisyqui fidem 
snam imnqiiani mutant ab eo. 



■i • 



N0US sommes les enfans des sàitiis'y.éà 
nous attendons cette vie que Dieu doit donner 
'â'Ceitx qui lui sont inviolabUmem fiihles^ 
T*. Il) i8. 



»».* 



- . ■. j ' ■ ■ ■ • 

: TK|i iA\ le pi^is de toate la relîgîoir» 
Jêlkiotif leplus puissant des vertus qu elle 
iôîipire ^ la raison des devoirs qu'elle 
impose y la souroe inépuisable et divine 



**- iTt. '. • * -. 



de$ copsol^t^pqs* .qu ell^ nous/ itsswe t 

Auissi la religiapi^^ #.é^ Clnisf «tffeHe 
; loi\içdai»JiJe|lpéraiice^eUb F^^aUJ^Km-' 
-.99e ^-ientjsée«dela vie , j9t biioteii^aHlrdlu 

, »em po)ir:fI^'(^a4;€S^«^i)^C3<)9^[i^^ 
4? »?a €|xist^a^y^^,tJlTn^içrîlais^3ei^n 

knoM^!^^ ^^%<fiom(Meymif. aiif^dessu» 

de la terre , eU$r n^mà fik soiUeÂapIet> 

. éKû»\é bopl^jcir 'diQi s^i»^' Içi^ jjf^nà^ré 

4ubeiilLeur>qai'jâûm79pt|M^B]dft. Eda^ 

les douleurs > ils ^ praliqtièr^m' touVeft 
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exemples l'tfspoiiMle partager feiu 



roime. Kohlo' et iiia»niiii 



■ (icrîlrt 



rtgc! 



> l'tedr^(h»]i(é le-répO*iSse, l'indifll'i-éhce 

-Je néglige'?' Biais fc ^èïften Jotirt d'a- 

'Vauee^rSà £m\ Ànniilioti de9'ppc»s[>é- 

rilÀioiides dotileurs dela'vîe , eu butte 

âus .^>ei>sécniîcit]3 des Jibinmesoo eu- 

vnoriné' de IcaK hommages , placé par 

..laiPrtfvWence au faîie des lionnciifs ou 

-■kur liinrine de toutes l*e grandeurs hii- 

-'maines, le vrai chrétien médite ei>pais 

■ ïe» espérances iramortdlea. Il y, trouve 

T'HlottsM momens l'appin D4.'cessaire de 

'i^a.Veriti , et ïa phis 'douce consolation 

'3'^iin3<se»''p^i|'<^- C'est «ras ce double 

ain^^i" ;tp*e'iTO«S''ivous ■pijseiitepons 

b-.uiltjcVfc.esjtî-ivmeeÊm U'beïe nécessaire 
-As'îa -voMri' : ^^«nii^ie réfle]nOi>. Elle 
1 1» aèrtneedesisonle» e4nSDt(ition« yé- 
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en nous monirant notre deslinée com- 
posée d'une double existence. A l'une 
»pparlienoent les combats et les épren- 
, à il'antre le repos et la couronne. 
D"$3Îs qu'une sage philosophie pro- 
ntcttoit aussi des réconapensesdanK.utic 
vie meilleure; mais toute doctrine fau^ 
œaine commençant par le doute , et 
procédant par la dispute , finit néces^ 
saîreoient par rincerlitude.L>a religion 
seule-donné l'assurance. Ce n'est plus 
rhonitne qui discute , c'est Iheu lui* 
même tfui révèle. Tandis que la pUilo- 
sopliie balance, la religion décide : la 
phitosopbie exhorte et conseille; la re«- 
ligion, avec une autorité à lai foi» divint 
et maternelle , nons coiDuiande d'es- 
pérer le ciel , et de le mériter par Ik 
verm. Dés-Iors plus d'incertitude; la 
vertu devient le premier intérêt de 
rfaottime: et pour exprimer eh un sMt 
tome la (brce de la morale chréilenne f 
seul bien nécess^irç; umim 
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est seêessaiium (i)t Au contifiire, si 
J'boniftie cesse d'envisager la fia divine 
pour Ia(|iieHe il csl crpê, les biens d« 
kl terre seront ««n'utiique et dernière 
fin. Ail! poiir^noi ne se diroit^l: fas 
hausses si^nilires pens'-es : Je ains'seol 
dan» l'univers , San» tésmirr' ^ams- les 
eieux, ^anspige, sans »vemr. Ijrt pre- 
«lîère loi de la naivipe me force à cUer- 
elier le bonlieur , et lei liioyfflis sôril à 
mon clioixiil me 1« faut certain ',<-4car 
je n'ai qii'iin flioraent pour jouir) ïi'nie 
le fatit présent , av le.joiïr de fl^tït^ia 
ne' m'est pa», assuré y il me ïe ffiot «b- 
»elii, ïsn''riët> ne nie d<Monimageroi( 
tfun socrifîeeJ Tasseront SCS- [ii'incip'?»: 
je voua en laisse y mes fr^i'es^ luéditer 
les conséqiienices. ' ' ' 

Oui , la "fcA i tonte ttiyWpriensfe qu'elle 
est, répand' Seule sur la vie hun»ine 
quelque lomièréét quelque graiidfiitr; 

(i)Lo€. i", 45t- ' •' ' 
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^^CreiiàHté n'etolilil rien, c'estia pliii 

ïso2>l^e(ln néanu Rllenie Dïcti, l'atue; ' 

['l'avenir; elle se préaeme là. rhonimâ 

l'CQiwtl'^-lino ennemie ; cite ]in ^disputa 

,. cette iiilelligençc qni. Se mésrtroit avec 

l'infini , et ae jmiutt dans l'immensité 

Hes âie^i £otunie dans son tlonaaine à 

^^^enii'; elle lui ravit tonl , jusqu'à- la réa- ' 

i&« de ses verUi* et à l'éteimité du bon- 

Hit^ Si elle porteqneli[neluniière,c'est 

UJumièrede la fondre, elle délruil tout 

«cjnello atteint. C'e>.l la nuit avec toutéi " 

Pitén^bras qni descend dans le cœur 

oideirhaitioie. Rh! de quels voiles elle 

■ X«*V/<fifff>ft^l Enistqr sans savoir d'o4 

,. l'On.ijieii^f^OtiiKf'pfBj^npçonncr même 

iftù.l'pp ,d)Oit* atwnjirî vivre parn» les 

1 lielaniités et les cfiiues; voir couler 

■lB??i(*> ■fïi',rp|*andro sonvrni, ei 

Uaisiiti Sr^nc^tiiï A(fl qtteiles incn'dules 

hjif99^tde CQDJiivef, cpnire,(«^-;Uiên)es^ 

Pour eux le monde est un chaosj lin ^mme ' 

une énigme, et ta vie wi long mnlliekr. 
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Qu'ils ouvreni leur cœur à oossiibii 
espérAnces! lecliaos se débioiiiUe, le-* 
nigme s'explique; partout ils verront 
empreint le sceau de l'immortalixé. < 

L'être dont nous jouissons, n'eu ici- 
bas que dfnis son principe ; Lientât il 
doit se développer, et s'étendre des 
portes du tombeau aux bornes de 1 cteiv 
Dite. La fin de l'homme c'est Dieu mé- 
rité par les vertus , possédé dansJa plé* 
nitude de son bonheur et de &a gloire ; 
etsi notre foiblcssc nous épouvante, ub 
médiateur nous est donné, poQiitie des 
biensà venir, toujours yivant, toujours 
présent au trône Ae Dieu pour intercé- 
der en noHe IVveur. : semp«r 
inteipellaniium pro nohîs (i). 

Ainsi le «liréiien marche avec 
rance, lesyeux toujours fixés sur In ten 
«ùil aspire ; l'espérance «st sa li 
ceuutte ell« est son appui. Sila vie 

jt) Hdk vit , ^^ 
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SUR l'esPXKAHCE CEIHETIENNE. 

«ente est un combat , voici l'arme qvf 
■d<Ht le défendre; si le monde est une 1 
lOter orageuse^ elle est le gouvernail <]iH.. : 
doit diriger sa couise ; et si la teiTe c 
une région de ténèbres , l'cspéraiice 1 
vient briller aux cieux comme une éloi 
loclunée, pour diriger sa course à t 
.vcn les ombres de la mort. 

'Et quelle noblesse, quelle ctcvalic 
cepressentiment d'immorUlitéimprin 
à notre nalure! Obommel m n'es doi^l 
pas le jouet de la fortune et du temps ÏM 
^elqueaviliquetttparOiSseS, tuÊfigraOi 
■sous le mépris qui t'accable, parce t 
te «s pour le ciel I Oui , chréiier^, '. 
plus délaissé des malheureux est i 
yeux de la religion une intelligence 
preaf|ue'divine, «réce pour régner daoa^ 
leiicienx-Sous les coups les plus flélrisr-i 
sans du malbeur, il, peut lever un front 
, augystBj.eti'se dir« ,avcc:C0QfiaDce : Jk ] 
suis immorlel , le souffle divin qui m'a 
uime ne doit jamais s'évaootÛFM ËUe*.! 
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jpcrirout les natmes inl'ériuures itlonl 
beauté nous ravit: soleil, flawheau ck« 
icïeus, Utluiuiènedoits'éteindre; étoiles 
.briUautes , vous tomberez de la vohjtc 
:que vo£i3 en^bellisse?. : je resiorai seul 
avec les înielligeMcesausqiielleoiu'asso*- 
cje ma nature et la rédeinpiioo de Jésus- 
Christ. Jcviensde Dieu, jevaiBà Dieu, 
créé 3 son îma^e , racheté de son sang, 
■héritier de sa fjlpire immortelle. Hœreàes 
ifiidem Dei, cohœreties autem Clirùli (i). 
Pensez-vous, mes frères, qu'une ame 
pénétrée de ces senûiuens sublimçe 
^puisse ramper ici-bas. esclave des biens 
de l-i Icrre ? ]Non , nou ^ quand on cher- 
che siscèroçiott Je cicl,,Ja l)srrfe ' Ji'i^ 
ri(!n qni captive. Le cbrélîen fera,9'iLJe 
laut iin«e ^ain^ aUiâOcei^v^ep leic^fibu- 
'lattoDfi'd^. |a-^.y^} iuai|S,les graudeurset 
ies plaisirs du monde oaspnt à ses yeux 
que de&écueils. ISe 'kû pai'lez 
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ni degKîire, ni de repos, ni de (ôrititleî 

il lui faut une élèi'nilé pour s* rpposet- 
\\e ses' travaux : et dans ce comniprcô 
'g'ot4eas<te ssct-ifices'etderc'comperised'j* 
Vést'-Un^ Dlcti'quHl pi^tertd gagner : rif I 

Ctii'htiirh'7wtifafiam (i). '* ( 

■■■ ■0■c(fl^élt'ell^s'i■crie saint Léon , sotfJfcl 

\iefts-to4' 'de ta dignilé. jfgnosve, ^\ 

'tfn^tianés^iiignitatem njom (î). Tu n'él.f 
•I>a9'rh'ortHtt« de la terre, tu es l'enlsâ* 1 

Ai cief, éi l'honirtie de l'éiemité. RiellJ 
'n'«P digne dHiiio arme inaiiorlellc qfj^l 
^«e-»j(ii-*st HÙmorlt! èomnie HÏe. L'af^ ' ' 
îfente dès biens -j Tenir est le motif lè 

ifSliï* poissmit'qni' ail j.-imais élevé lè 

^'- SsiînVe itt gIoH<?o*è éBpA^tfrtViél fë'lî^ 
'tois Sortir du bercrândttgenrè humîiirf, 
et relever l'hbirfme'pétîhéyr an niomefrt 
mèAé de9»*hitfe. G'étoit elle qtte i 
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luoient les patriarches, illustres et rolti 
gieus voyageurs sous les paviltong de 
désert. Elle soutenoit le juste Job ; 
elle enOammoït le zèle de Tobie; elle 
embrasoillectsur de Paul; elle rortifioit 
les martyrs ; elle étonna Je monde par 
des mii'acles d'innocence et de chariu^^ 
et par mille vertus dont la philosophie 
ne hii avoit pas donné Tidéei EUe 9 
traversé tous les âges, toujours formant 
des saints, c'est-à-dire, des aines pures, 
héroïques, quineconnoissoienl d'autre 
ietérêt que de procurer la gloire de Dieu, 
et qui la cherchoient avant tout dans le 
Ijonhenr de leurs frères. Oui, clirétiens, 
s'il se trouve des hommes généreux qui 
dévouent leur vie entière aubonheur^e 
leurs semblables, c'est qu'ils attendent 
une vie meilleure; et siU terre est cdu> 
verte des monumeBS de ta miséricDpdei 
ifs fuient l'ouvrage ^cett3L qui De «ÀJFf 
piroienl que pouF le cirf-, et qut es] 
roient y, arriver. 
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SUR LESPERANCE CHRETIENNE. 
Conclupn» qu'attaquer le dogme divin | 
de l'ituniortalilé, c'est attaquer là vertu 1 
ipème , c'est avoir conjuré pour la bannir 1 
^ la , terre. Grands du nwnde* c'est à 
TQu^ (le le maintenir par l'autorité de VQ» \ 
exemples. La muliitudeâe presse eous le, J 
vestibule de vos palais; elle contemple 1 
d'ua œil avide la pompe qui vous envi* , 
lonnc : quel imprudent leur révélera le - 
Mcreideceliedoclrine qui dît qu'il faut ] 
se bâter de jouir, parce que le temps ■ 
est. court, et qu'il n'y a rien après laJ 

vie! Maximes funeslfis autant qu'impie»! | 

i^aaisiez^les de vos famillea , éloignes 
4ea4e l'attelier de l'artisan^ et de 4a df^ I 
nieuro paisible des cultivateurs de.vM 1 
doiuaiJKB. Ëa les laissant répandre aur f 
fOQT.de vous, ce. sont des. criques qifA J 
vous semez, pourmoissonotvunjourlil 
calamités et les dotdei;krs. 

Pan^ssez, religion divine , vousseulo4 
pénéuez également dans le coïur de toitf | 
les bumains: vous parlez, et leurs pat* | 



sîons se taisent; vous proinettez, et ils 
ie^wrem. Les lois réprimeront le criratf, 
limiB vQtjiS rçmp^c'içrez,dc Çiattrç i^lë^ 
Veilleront, ie gljiive à ^3,0191!)', pQHD.e»^ 
lerniînQr.le coupable; mai* vpusî aj-nfe^ 
lerez son liras, et \otis changerez sort 
cœur. Sui'sa tète Wn^' fel-éïJ gmnder te 
lonnerre, sojif ses pqs voas Q^yiûr<t;(iè^ 
abtnies. Au milieu de la nuit prôri9ï)4e<^ 
'eidanslas«Hli)4€ des forêts, vousl'eïïTfe 
ronïïezd'éppiivrtnie, et cet enfer, àûtiii 
TOiis le menacée , ,tous le placez d'anaiii^ 
'duns SOQ_ cq>ur. Et cet hoituui^, jt<m^ 
et droit ge lasaoit peut-étreidftns .}^ 
routes de' la vertu; vous vous prai^^i^ 
les à lm,;avRC vos palmes et ;ïpft eon^ 
TOnnes, et il r«lève le fardeau ^ou8>?Iç*i 
qqel il avoit succoiuLé. Le panvr^V ^ 
■faix dans 6^», cabale,»! raoÂtpe ^i* ilifc 
enfans l'image d'an Difif d^vei^u "p^n^ 
vpe poHr lem' assiu^r up,. rpywsine» U 
regarde sans envie la moisson du rî- 
•feç, et «e^ songe pas à dëjiouUJer*ç£Wi 
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ii'il rencbflU-è clergé d'or dans un dé»; 
|)*ri. 

f J'ai ajoute qite l^spérauce cbréûenns- 
f pouvQrt Iseule aussi nous consolefr d$iis- 
[ 1^ pfemtesMé' la vie. Seconde réflexion, l 

k^ ^'[^Ij^EÇOKDE -PARTIE, ' 

M;ti*;'#tedêr&omnie sur la terre esi ub; 
f ^la*dé'pi^éparittion et d'épreuve Sa cou»! 
I ^tïon'ést celle d'un étranger banni pouri 
1*0 tenifi'à'd'è sa pallie. Peregrini et Aoi»i 
\fHtes super terrant (j).Op,Ia vertu proprsi. 
■d^ rhoo^nie voyageur devoît être l'espért ' 

xance; seule vertu qui, le dirigeant vêts' 

a avenir plus heureux , pouVoit répan!*'. 

1 ^rk quelque douceur siu' Ifis tristes jourtj 

l dCsob pi^lerinâge ,' bt plns^ etieôfe sur* 1 

' M» deftlièrs nionit^S: Au^i l'ésperancpî 

est-elle U cortSolation dn chrclien peii-:',! 

(Jant'Jaivie ei'à lamott:' ^: ■■ 

' PâttdKiflîivife,eHenenoM,sa8Taiichit, 
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pas dfe nos douleurs, ce sèiVnt'riofalx 
ravir la 'récompense ; mais elle nous sfe- 
preàd' à 1^ aimer, et les change en biéils 
véritables. Bîeblieiirtux les pauvres^ dît 
le Sauveur du monde, bienlieur*nx èëat 
qui pleurent, bienhcareux' ceux qtù 
souffrent persécùtîon ; partout' il pîâ'c^ 
le bonhetirà côté de R^fortuil'e^ Qâ^ 
langage! UnDietiseuI ponvoii le'ftiii* 
entendre aux hommes , et sOrtoutîè fetw 
faire goûter. La philosophie naviSît'J)iW 
osidire : Biehheureux ceux qui pFétif-^ 
rent; elle n'avoii pas droit d'arouitr/CBif 
ils seWnt consolés ; quoniarn ipsi c6riso^ 
lahmtur(i). Ces promesse^, Jésns-CMÎst 
les adressoit aiix rùalheurenit àCcablfe 
sous le poids de la misère et des travim^'. 
Hclas! ce n'est pas à TOtw, meSfrèreSi 
qu'il faut denlandêV si elles sont rilolns 
nécessaire aiix grandi et attx piHssàtts 
du monde', n'eDéâ dtnVeMnÉiHns rél^Mtir 

(OMalA, v.'S. 
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f dans les [lalaû des rois que dans la c 
mière du pauvre? Le monde vous ap-' I 
^lle heureux : si l'on demande au vul** ] 
aire où se trouve te boolienr , c'est sur 
) çeL(e enceinte cjue se porteront, ses re- 
' g^rds; et pourrant chaque jour l'cspé- 
Tuqce cliréiietuie penl vous devenir* | 
nécfMsnii'e comme consolation dans l» 
malbeur. Sous cette apparence riante et 
Û^tteusc , que d'épines , que de douleur» 
p«ffcent en secret le cœur, et le déchi- 
' c^ntiNe parlonsiciquedespeiuescom* 
«Butie* à l'Iiunianîté : demain peut-étrC ^ 
une santé ruinée , des aOUctions dome»^ \ 
it^ofix, despertes déchirantes viendrot»* 1 
0(f)poisonaer le bonheur te niietu af^ I 
fermijei qaa, devielidrez-voi|s alors, si 1 
vDusn'av^ Dieu pourapptù, et le cit^ 1 
pçmr espérance? Om, nion Dtou, të 1 
taBlbeureu& a besoin de croire que dqi J 
bauide votre trône éicrnejivouseniendet 1 
le cri de sa doideur ; que votis ne l'éprott^ I 
vez en ce monde que powr le «QuronoeH 1 
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diias: J'auire. Il répatul ses laruids 
YDtre présence , ei sent-.quU n'est point' 
abainlonité. Ses jejax s'afi-ètent avec 
amour sur 1^ croix de votre Fils ; sur ce 
bols auguste et saeré, qui seiil^arépandui 
sur I4 terre plus de bonlietir qne le. 
niQ^de «ivec toutes 5«s ^ie» , ci )«& wiges 
avec lOiis leurs livres. Ci-ois adin-abld^ 
gage assuré tlu salut dcè hotniHaS', 
gual de consolalipH et d'espérance! 
nei l'asile du pauvre; plaeez-voua 
le front des rois, puisqu'ils ont ivaâ- 
leurs douleurs; inonti^r^vous aiï lit dce- 
mourans; élevez-vous sur les lomlwaux, 
comiîie l'arbre de la vie, semé parla 
teligioii jusque dans le sein de Is mort.. 
. J'.en atteste rÎBibriLijjé qui a %ii moiâr 
soD&er à la fleur de leurs années jUi fils ,■ 
un époux , ua ami , ol^ct de ses âOec>^ 
ûons les j>Uis. chères. V^oyez-le, triste 
çt solitaire, erver pris de la tombe, où' 
toute la vie de son cojur est ensevelie 
pour toji^jours- Apùlres du néîint et dfia 
séparatî( 
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•aratiron» étSFii«]l«8 , ah ! par pitié 
^kn^neK-joiÀ> soufiWz que;- le malheu' 
r«tix espéré- sméore, pour qa'il jniîsse 
iQUJciura aiiriwrt Veriez âmes religieuse^ 
3nge»«oi»o}ttttfin-s'^ âp|»vcbez avec res- 
pect; dite» iM-mêrTeiHes ravissantes (fc 
l9-ierre'«tii}»viva«s ,' demeure élerneiïede 
teitt ^MiMnis pleurons ; drte^conMnent, 
à'i:/ft jaofkde Jt l'Aulre, nos »ines stHit 
en^re unies par le coomierce sacré de 
{'«Spié^Mnee «t de J'araoïir. A votre voix 
Ic^.^iiR^e funt^i-e ae iti^ipe ; ^e ae sais 
qiMt eh»r;iie divia pénùwc son ame at- 
'i^WfVélèTepardp^résjoSfjiïesatti 
I'#^ODS de la [laix et de lu vie éterneHei 
Ce lie sopt plqs ici ces oiitbres du tom- 
befta, ce» restes déplorables dont se ré- 
volte niumaiiifé; c'est eti être teitdre- 
ilïCtgînïé, couronné de gloire, beuretn 
jamais dansée sein de Dien: Ceo est 
Fîiift)Tluné consent à vivre, jusqu'au 
iment toujours lieurcus d'une ét«r- 
11^ rûuuîoa. 
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J'aldit, mes frères, le momeot heu- 
reux, et je paiî.e du moment de la morr. 
L'csjiérance cbreùenne a tout changé 
parmi les hommes, jusqu'aux idées et 
au lan^-age; partout où il existe des 
chrétiens , et dans toutes les langues 
du monde , les maux se nomment des 
croix, Icstcalamités des épreuves; ]a 
mort u est plus qu'un sommeil où . l'oa 
repose avec ses pères. Dormivitcum pa- 
irièKsjnij(i}, Heureuse douclame chré- 
tienne, qui, toujours fidi^Ic à l'espérance, 
s'avance vers le leiuie redoute, comme 
vers le hut constant lW SCS desseins; elle 
arrive, dit l'Ëspiil saint, semhluLIe au 
vaisseau du marchand qui revient dus 
pays lointains, chargé des plus riches 
trésors. Facta est tjuaiinavii institoris fa). 
Malheur au contraire à l'impie, lorsqu'à- 
vançant dans la carrièi e de la vie , il voit 
la figure du monde s'éloigner 

(1)111. Rfg. XI, 43. 
(2) Prov. 31MI, 14. 
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joiir, dissipant l'une après l'autre les 
dernières illusions qui le captivoîenl en*- 
oore. Mallieur à hii surfont, lorsq» 'en- 
traîné par le cours rapide des années, il 
se trouve tout à cotip en face de la home 
fatale , où il faut enfin se briser! On voit 
alors les incrédules les plus dccidés per- 
dre leur affi-euse assurance : ils hcsîlent, 
Is semblent agités parun pressentiment 

la vie future ; comme si des bornes 

de ta vie, tm ils se trouvent |>lacés, ils 

coramençoieni à découvrir quelque cliose 

de'oel aulre monde, que l'on n'anéantit 

l en niant son exiotencc. 

La mort est pour le jusle la fin de ses 

its et de ses travaux; elle est pour 

ipie recueil épouvantaldc où viennent 
finir son bonheur et ses espérances : 
le chrétien tombe sous les coiqts de la 
mort, pour se relever triomphant; l'im- 
pie tombe dans la nuit étcinellc, et il ' 
ne se relèvera jamiiis. I^a mort respecte 
le juste en le frappant, et ue petit ravir 
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J'inimortalilc même à son corps: la n 
ravÎL tout ù L'impie, eL son saie époiv« 
vaDtcc n'a plus <^'auLre asile ipte le nrâat ; 
(rt le aéanl lui sera refusé» ei il neltù 
sera pas donna' d'y cnoire. Quel nioiucitt 
pouEDuuiallieiireux ^utua pas su croire 
& rèleraitû des aflecUona! il perd, eo 
quittant ceux qu'il aiiiio>.)U8quà l'espoir 
de les aimer jaujais; eb dan» cet abinie 
où il tombe., il >^'y <* pl^^ °> tetidrcsM 
ni souvenir- Ainsi les- iuipîes j«t«s-dans 
la cartièra de la vie s'y rencomrent 
coiuuie par tiasitfd. La nort esl pour 
eui lin naufni^M où tout ^engloutit, 
just^a'» l'es|>éraiice<. 

Yene^ donc, lom ùin-e$, vetie;! v«rr 
luoui'ir le fidèle ; oiai» Le Iklèle. M 
meurt potBt ; il renattr;L pom- wvM 
éteroellemctil.. fiiisutit omlit instpiei*' 
lium Biori (i). Heurcux: * pk^iii dis 
l'iaunoTlalké qui l'alteBd 
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WOt ae trœble anlcwr de lut , îl cotl- 

HtTve 1» pyin ée-Son-eoi'iil- : ^s enlîios, 

*i« «mn éffiorés l'environnent , U voH 

J«iii« iaraMs ; et vdus snvet , -d mon 

Dieu , M son cœuc y est insensîWe ! tnaîs 

la *!B liM^fe à fta ■dotiietn- îOirtcs les CoO-^ 

Boibiionfi de l'-espéranoe. O combien (te, 

foU appelés près d'un clirélten dans ses 

«lemiei-s iBomens , lorsque nous-mêmes , 

«•Dp (-ïuns , n'aTHom qtK des larmts A 

«■î cOlHîrten de foi^ trous avïins TU 

K BWwaW kii-iftiJuic eàsiiyer les pleart 

t il tkoil 1-ebjçi : r»rtit forlti'toit sorf 

; le 'fiJs , fettne entwre , cornrfftoit «i 

■i^re; 4e père exIioiHoh ses cnfiuis, A 

Mirtioil knr «onsrawce. O vous WnSiijrt 

rCz aimer, appnkncz, s'il se ^wnii, W 

ienfail d'rnit reHgiwaquî apjTeiid qni 

tet^ttaWes amis ne se s^arent jamais 

«ur toujours , et voyez ne qn'Oii y peut 

mitner, qiiand on )a Tïvii à notre 

i! Aussi ce juste parle déjà le lan- 

Pgagc de l'éternité; roiictibn ■céleste de 
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çe& discours ^ la douceur qulla respirenr, 
ont pénétré tous les 4k£ur$. Un rayon 
des splendeurs du ci^I semble se réfle-* 
chir sur son front; soq lit de mon. est 
le théâtre de son triomphe^ ou pliiiôt 
du triomphe delVspér^nce ehrétiewe, 
qui élève ici la nature Immaine à son 
plus haut pqint de dignité/ Ouvresrvous 
doDc y portes éternelles ^ et vous tous élus 
du Seigneur, redoublez vos saints canti- 
ques. Voici un soldat de Jésus-Qirist qui 
mX combattre et vaincre à la suite de 
son mattre ; il vient /sa croix à la inain j 
demander le prix de sa constance ; les 
anges lattendent ^ la coûtons^ - brille 
suspendue; il remet, paisiblemisnt son 
ame entre les mains de son 4sréateur^ 
parce qu'il ne cessa jamais^d'espéfer en 
lui. In te Domine sperai^i, non confunldar 
in œternum (i). 

Allez ^ am,e cjbrétieone ^ vous ne lais- 

(iXPstXi»ra. 



serez îci-^bas que des titres passagers; 
vos cenvreiB et vo^ yertns tous suivront 
tlans rétemitë. Allez avec confiaDOe au 
trÔDé d'un Dieu qtd retrouve en vous 
son image : ne redouiez pas les yeux d'un 
juge; c'est un; père qui vous attend. 
• O Dieu f qtu n'avez pas voulu destiner 
« vos enfansLim autre bonheur que le 
/vôtre y lÀ une' autre fin qne votis-méme! 
Dieu de l'espérance , Deus spei (i) j ré* 
]^nd^«ar tous ceux qui In'écoutent ces 
consolations divines qui eh sont les fruits 
heureux , quand elle est justifiée par les 
vertus; mais surtout répandez-les sur ce 
monarque^ plus ^glorieux d'être l'enfant 
desipints , que le descendant de tant de 
rois ; plus heureux de se montrer le digne 
héritier de leur foi y que de l'être de leur 
couronne : rappelez-vous^ nous osons le 
dire avec une pieuse confiance ^ rappe* 
lez-vous que les liens les plus sacrés et 

(i)RoQi. xvy i3« 
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l<¥«lé tMfita'fvlWa^ ^QiinaiAiBpplt>pkiq<iHit 

rêgmf^kiù en htufi > «I 4evei la HH > 99«roê t^ 
votre rédemption approches Lac. xxi^ 26. 

O IL èsl un spectacfe capable cle porter 
la Iristesse et ïenroi jusques au fona de» 
âmes , c^ést sans doute celui q\\e nous 
présente lIÈvangile de ce jour. Le riion- 
dè -etnbrasé par un déluge dé feu, les 
lômbeaùî ouverts, ïes morts ressttscîtant 
à la yoix do Dieu , le Fils det Thonime 
descendant du ciel daus tout làppared 
de 8à gibire, la séparation des Whs 



« • • 



d'avec les mcchans, un jugement on 
toutes nos œuvres sei'ont disculées sans 
miséricorde à la face de l'uuivers ; en- 
fid , le sort de chacun des huntams fixé 
pour une élcrnitc ! Et néanmoins, c'est 
à rapproche de ces lerrihles événemens 
que Jésus-Christ nous commande de 
nous réjouir et de lever la lèie : Levate 
capita -vesira. Oui, tels devroient être 
nos senûmens si nous étions parfaite- 
ment chréliens. Alors sans doute Dieu 
glorifiera sa justice par la punition des 
pécheors; mais il ne glorifiera pas moins 
sa miséricorde et sa bonté pour les élus ; 
et ce jour suprême , où l'on verra le FHs 
ùfl l'homme briser, dans un deinier 
triomphe, la tète superbe de ses enne- 
mis, doit être, aussi l'heureus signal de 
la rédemption des eofans de Dieu : <jno- 
niainappropinquatredempîioveslra.Auisï 
la Providence justifiera sa haine infinie 
ponr le péché, et son amour pour la ver- 
tu. Tel est le double iabl«au que [not 
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> noiis proposons de vous développer, 
' mes frères, en vous fuisani considérer le 
r jugement demiei-, i". par rapport an 
rjwcheur; a", par rapport au juste. Le§ 
[erreurs et les pramesses de l'Evangile 
tueront donc successivement le sujet de 
^ipDtre aitcniion.] 

Lorsque les apôtres annonçoieut aux I 
^ Juifs ou aux Païens la venue du souve- 
■Tainjuge; quand ds ciloient les peuples | 
let les rois au pied de son irône redou- 
rtable, le Juif é|iouvanié demandoîl lel 
l'itapléine, et les luagistrats idolâtres . 
' (renibloient sur leurs tribunaux. Maïs 
^lorsque dans l'assemblée des fidèles ila 
retraçoienl les merveilles de ce graiiij 
jour, l'avènement glorieux du Seigneur, * 
- «1 la fin des iniquités, cl le règne étern^ i 
l" "de Jésus-Christ avec ses saints, il falloâ I 
"modérer le saint empressement des clird^- ' 
liens de ces temps heureux , ])lulôt qu'a- 
nimer leur confiance. Grâce au ciel, 
je parle aussi devant une assemblé* 



cmât^^^ 



I 



25î SEdMOM 

cbrétieiuie. Qu'il nous soit donc pi 
d'encourager des seutimcns si digues de 
rélévaiioii de la foi. Ef, vous, âmes droites 
et fîdèles, dont lu («été peut-êire n'a 
trouvé jusqu'ici dans la peoséc du dei*- 
nier jugeîûent qu'un sujet de (erreur et 
de trouble, je viens vous y inonirer aussi 
nue source de cousolatione. ^m Ma^ 

PREMIÈRE PARTIE. 

Il est un jour connu de Dieu seid^' 
dît ie Pro[»Iièle : Est dles una qate nolitt 

(i] Nom cToyoBs qae M. l'abbé Dnval 
nonça u« eiorde un peu diO'ercnt de < 
qu'on vient Je lire , mais nous l'avons clie 
inHlilemeiit. Il ne l'avoit [leul-être pas déni 
L'exorde que nous donnons apparlfeirt h t 
plan de sermon que M. Duval a tracé, ni^ 
^u'il n'a pas suivi. Nous avons été pLIigël 
d'ajotiler quelques lignes à cctenorde, pool 
l'adapter au germoD qu'il prêcha devant le/I 
Roi. Ce qui est ajouté est cnrmné entre deoA 
croclicU. 
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iwl Domino fi) ; un jour qui Joil lor- 

ntiner la marche des siècles, ouvrir un 

L* monde nouveau, cl fermer le pa^sa^du 

I temps « 1 elernllé : un jour où les désf 

I ordres seront «on.— seulement abalis^ 

s réfiarés; où le mécliant sera noA- 

Ifeldement piioi , mais UuoiiJic , pOuf ex*' 

Vpiâr le scandale de ses tnompbes pas* 

|«gers ; un jour enân où Ja jiistici* cter- 

itelle, si long-temps voilée à nos regards, 

4oit se juBtilier avec ^clat aux yeux dû 

jtteli et de la terre; dias nota OonùnOi, 

^e voici ce graod jour du Seigneur, 

USX autre ^ïrophèto ; le soleil a re- 

ûré àa luniière , le flambeau des ntiitft 

Ae jetle plus qu'une lueur pAlb et san» 

gtante; les astres, égarés dans leur route> 

snenaceni la terre de l'écraser dans leur 

cfaute. Les cieuK , dit le Prince des apô^ 

ite*, {>3ss3i%nt avec la rapidité des 

lairs : cceii magno impetu transient (a); 



gtante ; les as 

Isnenaceni la 
cfaute. Les c 
ire», Jiafisar 
tfeUirs : cceli 
(gZsch- SI 
(aj II. Pelr. 
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Déjà les empires ont disparu 
cites superbes sODt aDeanûcs, uadi^luge 
de feu a dévoré jusqu'aux traces de la 
Balure vivante, la terre n'est plus que 
le toinb«>an de tous les êtres animés. 
Terra et quai in tpsa sunt opéra eXtiren— 
tur (i). Soudain aux quatre coins des 
cieux éclate la trompetle fatale : Levec- 
votis , t^orts. Siirgiie , moriui. Aussi rapi- 
dement que la lumière parut, lorsque 
Dieu (lit : Que la lumière soit. En uil 
moment , en un clin-d'œil , voici la race 
tmuiame debout, devant le Ciéatear; 
elle s'élève, dit saint Augustin, comme 
l'on voit d'immenses moissons couvrir 
an loin d'immenses cantpagoes: assurgtt 
messis generis humam. C'en est fait, la 
mon est détruite , non-seulement parce 
que son glaive est brisé , que son empire 
est anéanti; mais parce que Dieu la ponr- 
Buivant, ù je puis ainsi parler, jusque 
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dans les siècles passés^ vient lui ari'acher 
^s victimes, et lui redemander le genre 
liumain dont elle avoit fait sa conquête : 
nàuissinui inimica desiruetur mors (i). 

.loi r^P^^ étonné demandera sans 
d€fute> comme au temps du grand apô- 
tre^ comment ressusciteront les morts? 
conuuent la vertu du Très-haut réu- 
nira-t-elle les restes des humains per- 
dus .dans, l'immensité de la nature? 
Quoi , mon , i)ieu ! seroit- il vrai que 
yons.iiQ. pourriez retrouver nos cendres? 
el)^.s se. dérohçroient à votre pviissan- 
c^7r ^Uesi échapperpient à vos regards ? 
•A»^.lr,^^<^l vofis ypulutes créer Tuni-* 
^TÇffiui ^vou9. P^'^^^ qherché nulle part les 
;eIéi^fliS:4e» votre puvrage : votre voix se 
fil^^ntffo^v^.wpéani; et les cieux comme 
ui^.97idb^r^pa9rillpn ,se sont étendus soii$ 
vojtjrp piçiin; les étoiles^ étincielantes de 
tous Ifsurs feux, vous ont répondu : Nous 

(i) L Cor. XY) a6. 
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voici; îa cliatne immense des êlTCs "rf? 
stbies s'est développée sous Ïps oriires 
de yotrevblonié souveraine. ODieu! je 
crois (jue votre piiissaiire est infinie, je 
crois la résurrection des morts. Credo 
fesutrectionem rnottiibmm. Je ctois (jue 
vous pouvez réunir lesd^brVs flè des coqis 
fragiles , parce i\\œ tons axez pu les 
cr^er ; je crois qne vous pouvez former 
de nouveau ce qne vous avez dé)h (br- 
mé, et reconstruire un ouvrage qui, 
lorsqu'il ïi'éioit pas, ne vous a coAt^ 
Épi'une parole. Creào reiarrectionem mer- 
namim. 

Après avoir exercé ss justice «trtrtre 
le pécliè dafts les créatures qiù eft fnreïil 
les instmineiis, dans son principal ef- 
fet qui est la mort, Dieu l'attaquera 
dans les pcclleurs cnt-m^mes. Les voici 
lous rassenihlcs ! Les anges g'al)aissarit 
vers cette foule immense rept)Usseiit Itt 
poclieurs à la gauche. Ainsi finit pour 
jamais le luiilange des juslts et des pé^I 
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âbeurs ; déchirante séparation , qui comi 
mence leur supplice , parce qu'elle sera 
étei-nelle. Alors on verra le Fib de 
riiomme, environné de gloire et de ma- 
jesté, desceudrc sur les nuées du ciel. 
Sa croÎK brille an haut des airi>, signal de 
rédemplloneldesalut pour le juste cpaiy 
{>]aça sa confiance, objet de (erreur et de 
désespoir pour le pécheur qui s'en sera 
déclaré l'enoeuai. Ptirebit signum Filîi 
iomims (i). Jusqu'ici, mes frères, vous 
D'avcE vu que les apprêts de ce j^e^ 
ment redoutais ; si pourtant, 'Comiae il 
est permis de le penser de tout chrétien 
qui n'a pas entièrement abandonné It 
aoin de lui-^néme et de son salut ; si les 
ù^cs ava»t-<;oiireui-s ont porte la ter- 
reur jusqu'au ibnd de vos âmes, que 
seia-ce , ô mon Dieu , quand tous en- 
tfea en compte avec vos TotUlcs créa- 
is en commençant par vos ministres, 



(a) MAtlli. X.XIT, 3a.:ii 
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sur qui tombera la principale rigueur 
du jugement qu'ils auront prêehé? Du 
moins ne permettez pas qu'entrainës par 
un vain désir de plaire aux hoiâmes ^ 
éblouis dé la majesté qui nous ersfv^ 
rODue^ nous soyoâs condamnés au deiv 
nier jour pour avoir fait fléchir ici ]|l 
sainte rigueur de vos décrets!' Hélas! 
les rois eux-mêmes ne seront-ils pas tra^ 
duits à votre tribuiiàl^ pour j être plus 
Isévèrement jugé$ que les d<erniers' de 
leurs sujets? Dônnejz donc^ â mon Dieu^ 
à ce prince aiigusle qui nous gouverne^ 
de pâroitre avec assurance à côté d&$ 
Clôtilde et des saint Louis : qtte 6e& tef^ 
tus> qui font notre bonheur > hit tn^^ 
titent une couronne plus' dut^Me ,^t 
moins fragile que celle que vous Javez 
condamné' à porter : ici-bas I £t vousj^ 
chrétiens ^ qui que vous soyez y pinsque 
nous sommes tous attendus au pied de 
ce tribunal redoiftable, vous pouvez en- 
core éviter la confusion péservéè wx 
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jiéciieurs : transportez-vous, dès Ce mo- 
ment, à la place c[ue vous devez alors 
occuper. Immobiles , tiemblans au pied 
du Irône, vous attendez votre arrêt; au 
dedans de vous voue conscience qui vous 
accuse, autour de vous le monde en- 
tier qui vous contemple, sur votre tête 
le souverain juge, sous vos pieds le» 
abîmes prêts à s'entrouvrir; les livres 
redoutables sont ouverts , et la mauifes- 
latiou commence, llluminabil ahscondita 
ienehrarum, et manifestabil consitia cor~ 
diiim (i). 

Ici-bas le péclie se caclie , le pe'ché se 
déguise , et souvent le péché triomphe. 
Mais Dieu est lumière , Dieu est vcrité. 
Dieu est justice. Sa lumière révèle le pé- 
ché, sa vérité le montre dans sa honte et 
dans son horreur, sa justice le condamne. 
La lumière de Dieu révèle le péché. Hé- 
las ! mes frères , quel juste dans cette as- 

(I) I. Cor. IV, 5. 
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senilyVf'-p, f]iicl)e aoie innocenle et 
ne sesftntglacpeît cette pcfrséeV Est-il un 
«OUVrnîr p^ble et Sétrissawt qni vma 
tourmente «l vous humilie , est-41 un dé* 
r^ement homeiix, un otitrage fait i 
la justice , à la fidrlité, à la saintett? i^es 
toœurs , que vous ayez toujours caché à 
♦os amis les plus fidèles , peut-^tre m^ie 
au'dcposïtaiie de votre conscience, xpx 
TOUS TTjttdrîez vous cachet' à \tms-nièmB; 
Toîïà ce qne ie souverain juge va rév^ 
ter. Tout ce qm etiisia jamins de cou- 
pable dans vos actions, dans vos pai-olea, 
âflns vos pciiM»es mêtncs; tous les crime» 
qiiewous n'aurez pas expiés parla pênï- 
*ence , sonirout en Ibule de votre crjn- 
Bc*ence; vous les ponerezécrttsisurvoire 
front aux yeux de roniveiî asseniUe'. 
Manrfeattthit toimlta cordhan. 

Grands de la terre, vous êtes des 
dieuTt ici-bas ; si le monde vous aitaquïf 
par ses censures , à peine un léger mur- 
mure arrive-t-il jusquca à voua, cl voua 
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^E^ trouves d'oix^oaire que Arn flaltcurs 
qui encetisfliu vos excès loa plua coa- 
IKtlpJes ; c'est [Wiir veut* surtout c|uc fut 
incli(jué ce jour st^ennel. On ne vous 
dcmaniifir:^ ^nt akyvs si vous fûtes rcù , 
£riiiee » ou ^aud i^arisî l»?a Uouuiies ; 
i&si vous avez Klé ^(e, rig\é iLiru 
lUCBurs , cluFkbtble ce religtcux. 
n'examinera ni vos ùItcs, ni vo» 
ylqiUp ni luic proOtne renommée; 
■■ viee» et v(w vérins, conune 
luu Ues dernieis du peuple : et c'est 
kreo ({UQ vchis aoros ctt puissxns ^ae 
s serez plus' sâvèreiœnt pigés et fhvi 
gQssainment tourmentc's : voilà la seule 
ËBtincliod (jui vous soit réservée ; Po- 
ternes puleatar tortnenla patientttr ( 1 J, 

Ct non»-, rioUes du siède, el diref 
Hccle.aù rQnvi>i{â «iMtv-entIa 9cnf bon* 
(«use- de- V^ trali(|u<;p pal>J«]Qemenl:.d« 
U qoeecisane- «A do l'hoasaui^f de se 
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i Ja cupidité -vendant les 






mes, aclieiant l'opprobre, aiiroil presque 
justillé le mépi-is (ju'un orgueil impie 
avoil voué à l'humanité : voici le jour 
où le monde va coniempler à découvert 
la bassesse el l'infanne de la cupidité 
qui vous dévore; ses fraudes, ses at- 
tentats , ses violences si habilement co- 
lorées; et cet orgueil qui, selon l'ex- 
pression de l'Esprit saint , s'engraïssoit 
d'iniquités et d'impiété; et cet effroyable 
égoïsme qui ne laissoït à votre cœur en- 
durci, de vie et de sentiment que pour 
vous-mêmes. Manifettabit consilla cor~ 
dium. 

Fenihies du monde , qui paroisses 
comme des idoles sur cette scène trom- 
peuse et passagère , songez qu'un autre 
théâtre vous attend. C'est-là que seront 
révélés au monde entier les secrets de 
ces passions si soigneusement renfer- 
mées'dans votre cœur, la fureur de vos 
jalousies, l'obstiDation de vos haines. 
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intrigues de votre inmhilîon, les em- 
portemens 'l'un orgueil insinsé, doni 
vous êiee le seul objet et l'unique divt^ 
nitc; peut-être \i home des plus vils 
penchans, et, sous un cerlain voile de 
délicatesse et de vertu, une vie entière 
tignomînie et d'opprobre. Manifesta- 
it consilitfconihim. 

Hélas! on se déguisoit avec tant d'art , 
parloit si éIo<'|ueniment le langage 
l'honneur, de la sensibilité, de la 
iligion même : voici le jour de la vé- 
ilé. Hypocriieg de la verlu, de l'arai- 
ùé, de l'honneur, tels que le monde les 
offre en foule; la vérité, plus péné- 
trante que les rayops du soleil, perce 
les Gonibres replis de, votre cœur; elle 
présente comme un double luiroir : dans 
Tup, vous TOUS monii'ez revêtu de toutes 
ces t|itaUtés dont vous empruntiez le 
masque imposant; dans l'autre, on vous 
voil tels que vous êtes, dans l'horreur 
de vos dér(%temens, dans la lâcheté de 
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108 impuslnr^s, dans celle motisiriiensc 
duretû de cœm-, qui rapporta tout à 
voiia-cnèmes, vous donna quelquefois 
des pai'oles, des éniolions, des larmes, 
et ne vous laissoit au fond uî un sen- 
ibiient honorable, m une affection g^ 
Bért-nse, ni «a remonis qui demandât 
grâce iMïUr vos criniM. SioMifeslaèil corv- 
silia cùrdium. 

Si telle 1!^ la conlhsiou rémtvée à 
ceux qui, en voâîant leurs d^îaortlrefr, 
rendirent da moins b©nKoage à la verlu, 
aneile doit ^tro aelle de ces héros dit- 
faui^ du vice, qni portent le jioids de 
leur opprobre avec plus d'orgueil i;t 
d'it8surauc« quoiïVvi f)o»rroient liispï- 
»r ie» ]i\us honenbiei souvenirs; et 
qiM vcuJtint, dit Ter^tlien, que leui's 
forfaits jouisseat ^ toirt« la Iitroi**)^ 
^u ' }otiP , et du témoigiDf^ dui ciet 
iitém«? Qjie 8era-oe<te cofrimpwifl, iffù 
sei t'oru, une gkiire affreuse d^ perséotf- 
ter la religioq, «t de etHnluntre contre 
Uiea 



K 



SUR I.E JUGEMENT DERNIER. 265 

unicme?Quel réveil, quainJ 1 éter- 
nelle véiiti; viendra on personne les 
■erasrr de son poids, les foudroyer de 
lumière! Moiilagnes, s'écrieront-ils, 
imlteE sur nous! Dérobez-uous , non 
iiux regards de l'univers, non pas 
abînies élemels, mais à la colère de 
'Agneau! Ils demanderont le néant, et 
leur seni refusé. 

,La plupart d'entre vous se rassurent 
lut; être en ce moment sur ce fju'ils fu- 
lou jours éti angers à ces cscés révol- 
ins. Oui, mes frères, tout nous autorise 
le oroirej maïs souflrcz que nous vous 
iidions:Ccjnyemeninesera-l-ilque 
les iniidèles et les im|los? HélasI 
e vous importera de n'être point con- 
iiiiK^ pour l'inerédulité, si vous l'êtes 
l'indifférence? non pas pour avoir 
tbjui'é votre foi, mais pour l'avoir dé— 
riiiie par votre vie entière? pour avoir, 
l'abandon de ses lois les plus néces- 
saires ei les plus saintes, préparé le ta- 
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tieste abandon de tout principe, 
loiiie morale, qni menace aujounl'hiii 
la société de sa ruine? Vous êtes chré- 
tiens, nous dites-vous, et ce lénioî^nage 
vous suffil ; et l'on vous voit plus assu- 
rés, plus intrépides contre toutes les 
terreurs de la religion , que ne l'étoient 
les plus grands saints! A la pensée du 
dernier jugement, les Antoine, les Hi- 
larion, les Jérôme , trembloicot au fond 
de leurs déserts, sous la cendre el le 
cllice , aprL-s une vie enliùre de péni- 
tence. INon, mon Dieu, ce (jui doit 
nous étonner, ce n'est point i]ue le sou- 
venir de virtrc justice ait glacé d'cffraji 
Ces xnges do la terre ; mais ce tjui nous 
consterne et nous épouvante, c'est do 
voir «ne foule de pécheurs, avertis, 
convaincus dn filament qui tes attend, 
dormir en paix sous le poids de leurs 
iniquités, moins émus de ces leriiblet^i 
vérités qu'ils ne le seront peut-être deIKi 
^vcatures fabiiîeuses dont ils iront s'a- 
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muser à leui-s tliéâires. Ab,! si le soa- 
vcrain Juge, déchirant les TOiles qui 
couvrent l'abîme des cœurs, r^vélott 



1 

^Btont a coup, devant cette auguste »»• ' jjH 
^Bteuiblce, je ne dis pas l'iiisiotre dépltH- H| 

vie 

i' 



rabic de tous les égaremens de votre 
vie, mais seidemeot tel secret qui existit 

Ire lui et votre conscience , peui-êtr« 
ous verroit mourir de confnsion et 

douleur : que sera-ce quand il fau- 
dra rougir d'une honte Inefi'açable éle- 
vant tout ce que vous avez connu, de- 
vant tout ce que vous ave^ aimé, de- 
yan: tout ce qui exista jamais d'hommes 
dignes de votre vénéraliou et de vo» 
hommages; alors plus de déguîsemcns^ 
jilus d'excuses, plus même de compas- 
sion : Judieium sine misericordid (i). 

2". La vérité éternelle montrera le pé- 
ché tel qu'il est, non pas dans la vnine 
monde, mais tel qu'il est en 
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lui-même et aux yeux de Dieu, couimA^ 
le véritable mal cl la souveraine iynonii- 
nie de la créature. Alors le pécheur se 
trouvera l'opprobre cl l'analliéme de tous 
les êtres raisonnables; alors les disciples 
de votre impiété , les imiialetirs de votre 
indifl'érence , lesvictiuies infortunées de 
vospassions, tous s'élèveront contre vous, 
tous, jusqu'aux iulidèlcs et aux païens. 
Sans doute ces peuples malheureux Tu- 
rent inexcusables dans leurs égsremens; 
mais tout ne couspiroîl-il pas à les aveu- 
gler et à Jes jierdre? Que leur répon- 
dront jB^pnl'jjns d^|Gç siècle jiiciédiile, 
hérilior^ \|e ,lan| ;i4e;f;éDéi-ation3 tontes 
cbrciicnncs? Coiument oui-:ils,pu mé- 
coniioîtrc la rebyion de leurS' pèresi 
l'abjurer et la persécuter, -.ux qui re- 
ironvoient partout la trace de ses bien- 
faits? Levez-vous donc, j)euples infor- 
tunés de ïyr cl de Sidon, levez-vous; 
accusez ces clirélions, mille fois plus 
coupables que vous ne le fûtes jamaiftj 
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kvez-vous, peuple de Kinivci, qiii fîteis 
pénitence à la prédication de Joiias i 
loin dé [ileucrer comme vous nos désor-* 
flfiés, nôfclis^e voulons paà même les coil- 
fiolife7*fe6us àe soûflVbiis pas qu'on nous 
çii^'arïfeV'^^l^ zcle de^ prophètes du 
SeigùèrfirV îitimïflé' par notre superbe 
imp?aîfeif6è , "osé a" péiiie soulever lé 
vîflfc flui'dôfevf^ des désordres qui eus- 
Çéht^i^à^é^féiiiohdé païen : Firi Ni^ 
nit^iS ïiff^èfiiih jndlcio cum genérdiibhe 
1(âi\ et'honStemnabtihi illain (i). Ainsi ^ 
fâ^'fUsïl^è éternelle soulèvera toutes les 
c?feitli¥èà contre le pécheur. Dans Tex- 
ëi^hfé la confhsion^ il liii sera y dit saint 
BëHiafd J impossible de se cnclier , in- 
tolérable^' dé se montrer. Mais ce n'est 
ici cjfae le moindre supplice des ré- 
prouvés» 

5®. lia grande calamité de ce jour su- 
prême y ce sera la sentence qui déci- 

(i) Luc. XI , 32. 



dera de leur éternité; ce sera tel arrl 
tbuilroyant, irrévocable : Reiircz-voiis 
ie moi , maudits , allez au feu éternel : 
Diseedite à me, maledicti, in îgnem celer- 
aum (i) : sentence dont nous ne pou- 
vons en ce monde comprendre toute la 
rigueur. Non, mes frèies, ce qui con- 
stitue l'enfer ce ne sont ni ses flammes, 
ni ses tourçiens : mais être séparé de 
Dieu! de Dieu , principe unique de toute 
félicité, de tout amour, noire premier 
principe et notre fin dernière; perdre 
Dieu par sa faute , çt pour jamais ; être 
condamné à le haïr, à le maudire éter- 
nelf ement , tandis que nous n'avions été 
crées que pour l'aîmer et le posséder : 
Voilà le comble des malédictions, après 
lesquelles il ne reste an réprouvé que 
la réunion élemeile, infinie, de toutes 
les douleurs. Ôuvrez-voiis donc, abî- 
mes éiemels, recevez pour jitmais vos 

(i)Mallli. «V, /|i. 
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victimes! L'abimc se referme ^ et leur 
éternité commence. 

J'ignore, mes frères, quelle impres* 
sion aura produite sur vos âmes le ta** 
bleau de ce terrible jugement. Pour 
nous y nous 1 avouerons, cette image da 
monde prêt àa'écrouler et à disparoitre, 
ces, éclats de la trcmipette qui retentit 
jàu fond des tombeaux, cette résurrec* 
tion générale des morts ^ et plus qat 
tout le reste, les dernières paroles de 
Jésns*Christ aux réprouvés, nous ont 
remplis de consternation et d'épouvan*- 
tè* Tremblons, mes frères;. mais ne dés-* 
espérc>ns pas; nous pouvons encore 
choisir de la droite on de la ganche, de 
la réprobation ou de la gloire. En nous 
associant aux vertus des justes, nous 
pouvons rendre ce grand jour aussi 
consolant pour nous qu'il sera déses- 
pérant pour le pécheur : ce sera le sujet 
de la seconde partie. 
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SECONDE PARTIE. 

Ge n'él'oit point assez pour Dieu d^a- 
Toir rendu justice à Tame fidèle dans 
le jogementqm suit immédiatement la 
. Qiort^ et d'avoir payé des tribulations d'uh 
moment par un poids immense de gloi* 
ré; il Iri devôit une réparation solen- 
nelle ; et puisque le péché sera humilié > 
condamné à la face de l'univers, il fal- 
loit que la vertu fût produite au grand 
jour 5 glorifiée et couronnée en pré- 
sence du monde qui l'accabla si long- 
temps de ses persécutions et de ses mé- 
pris. La réparation est indiquée jpoiir 
' ce jour du rétablissement de toutes cko- 
«es, ainsi que l'appelle l'Apôtre; tem^ 
pora restitulionis omnium (i). Le genre 
humain est convoqué ; le ciel , la terre , 
l'enfer même sont assignés; le Fils de 
Dieu descend du ciel^ dans toute sa 

(i; Act. 111,21. 
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gloire, pour disiribuer ses couronne». 
Alors sera produil le spectacle le plu» 
digne .des anges et des hommes; les 
âmes des justes dnns toute leur beauté. 
Ah 1 si une seule aitie sauctiricc pat' la 
giûce renferme en elle seule plus de 
merveilles et de grondeurs, que loulea 
les œuvres visibles du Tout-pulssiint/ 
|-que sera-ce que l'assendjlée de tons les 
f eafaits, vases de gloire, temples vîvans 
de Va divinité, iuiages ravissantes, quoi- 
que iiuparfailes, de ses perfections infi- 
mes. O peuple des saints du SeiyncHr^ 
r race élue, sacerdoce royal, je vous sa- 
'lue : dans le ciel même où vous étiez . 
admis , il niauqiioit quelque chose à 
votre gloire. Ces cojps fragiles com- 
pagnons de vos vertus, iasti'umens de 
[ \os travaux , étoient restes dans la pous- 
1 sière : voici qu'ils se réunissent à vo* 
[âmes, glorieux, impassibles, immor- 
[ tels; el ce jour, qui met le sceau à la. 
réprobation des lucclians , vous et»- j 
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blit dans la plénituiie de l'immorla-» 

Là paroîtront les apôlresde la vérilé, 
et les légions invincibles des martyrs, 
depuis ceux de l'ancienne alliance , jui 
qu'à cette foule dames généreuses qui , 
parmi nous et sous nos yeux, ont scellé 
de leur sang la profession de la foi et 
de toutes les vertus. Là seront toutes 
les aiQies saintes et fidèles qui ont jamais 
existé^ depuis le juste Abel , jusqu'au 
dernier des élus qui fermera la marche 
des siècles ; car ii y aura des saints dans 
tous les temps. II en existe , mes frè* J 
rcs, au milieu de vos familles et de vos I 
Bociétésj et si Dieu, abaissant ses re- 
gards sur la terre , n'y trouvoit plus la 
succession de ses élus, le monde ne s^ 
roit plus digne de son auteur, et le dep- J 
nier jour seroit venu. Oh! que de ver*ï 
(us sublimes et connues de Dieu seul yM 
eoniront alors de leur obscnrilé ! Parti- 
sans <fu mjjnJe, vous réservez votre ad- 
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miration pour une gloire que le crime 
peut usurper, pour des tiures pompeux 
.et yains qui ne servirent si souvent qu à 
décorer tous les vices, pour des talei^ 
trop dangereux , que Dieu distribue 
conmie i] lui plaît , et aussi souvent à 
ses ennemis qu'à ses amis. Quel sei^ 
.votre ëtonnement , lorsque vous verrez 
dam la gloire ces hommes niodestes et 
droits, qu'à peine vous daigniez regar«- 
der; ces cbrëtiens fidèles dont la reli- 
^ense simplicité fut l'objet de vos dé- 
rkions; ces amis,, cette épouse, ces en- 
fans dont vous avez si souvent contriaté 
la piété , et qui ne se seront sauvés qu'en 
.se refusant à vos exemples! 

Comme les méchans porteront écrits 
.^ur.leur front toiis les crimes de leur yie^ 
lés élus parottront accompagnés de leurs 
bonnes œuvres ; pas une seule ne sera ou- 
-bliée; Touchant et précieux dépôt, qu'ils 
convoient à l'amour et à la justice du sou- 
verain Juge; il leur en reod tm compte 



■ iidèle. Potrns cal (iepoiitum mnim J■ff^*^ 
vare (i). I^à seront révélées les aumô- 
nes qui n'cureni que Dieu pour lénioin^ 
les larmes versées avec les malheureux, 
le déUicliement cliréiien au sein de 
l'opiilenre ei tles grandeurs, la rési^»- 
4ion proruiidc dans l''s sacrifices les plu 
décbirans, la clémence elle pardon dei 
injures, vertus célestes, venus si chè- 
res an cœur de Dieu, dont elles noiw 
rendent la vive image. IJi paroîlroot__ 
enfin tous les s:icrifices liéroïqties, tou 
les miracles de foi, d'innocence, 
géoérosiic que la religion de Jésus* 
Clirist a mnliipKés sur la terre, et qts 
demandent grâce ponr les forfaits dbat 

"Fimpiété l'a souillée. 

Ames fidèles qui ni'^coiitez, car s. 
doute, ômon Dieul vons avez aussi vos , 
élus dans celte Hiigtisle assemJblée; vou» i 

.tous qui àrvez rendu gloire^ Dieu^et pror.jj 



L j (1) H. Timolh. 
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fessé SSL loi sainte , près du irone , dans le* 
tribunaux^ dans le» camps, et dans quel* 
que'condition que vous ait places sa pro- 
vidence, voua verrez s'ouvrir, par le 
triomphe le plus solennel , des siècles 
«ans fin de bonheur et de gloire. Mères 
chrétiennes, vous paroîtrez avec ces eti- 
lans sanctifiés par vos exemples; avec 
cet épobx, que vos touchantes vertus 
auront peut-être ramené à la foi, et ré- 
concilié tivec la piété. Et vous surtout^ 
«qui, dans l'élévation de votre rang^ 
ji'ayrez vir qu une obligation plus rigou^ 
rcuse de faire briller avec plus d'éclat 
l'exemple de toutes les vertus, sembla* 
■blés à ces flambeaux célestes, qui ne 
sont placés sur nos létes que pour ré- 
pandre- au loih la lumière, vous brille- 
rez, dit te Prophète, comme les étoiles 
du ûtùotsanéïïi pendant toute l'éternité : 
Quasi stûtke in perpétuas œlemitaies (i)^ 

(i) Dao. xa, 3» 
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. Justes^ qui que tous soyez ^ si ;)c 
inonde dédaigne vos vertus, consolez- 
vous , leur éclat au dernier jour .s'ang- 
mentera de ses mépris; d vos bienfaits 
ne» rencontrent que des ingrats , conso- 
lez-vous, Dieu se charge 4e la recon-* 
noissance ; eii^fin si la haine du monde 
se porte jusqu'à la persécution , nonseu^ 
lement consolez-vous, mais triomphez 
et levez la tête ; exultate, quoniam mer'* 
ces ve&ifa rapiosa est in cœlis (i). Parmi 
les amis de Jésus-Christ vous paroitrez 
an premier rang, d'autant plus- élevés 
dans la gloâre^ que vous aurez été plus 
rabaissés par lès impies. 

Non •*• seulement la vertu sera pro^* 
duite au grand jour ; mais comme elle 
est, après Dieu^ ce qu'il y 9f^ àe phas 
grand dans l'univers, elle sera rétablie 
dans ses immortellesprérogatives. Quelle 
gloire > ô mon Dieu, réservez-vous k 

(i)MaUh. V, 13. 
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'05 serviteurs, à ce lernie falal de toutes 
les vanités hiiaïaînes , où lliomme ne 
pourra plus rien estimer ([ne Ja vérité 
et la vertu ! Alors tous les esclaves du 
monde comprendront, maïs trop tard , , 
les maximes qu'ils rejctoicnt comme des 
fables : qu'il est plus licau de dompter 
ses passions que Ae fouler aux pieds ses 
ennemis; qu'il est plus grand de servir 
Dieu que de régner , de se <lôvouer par 
lacliarité au bonheur de ses frères que de 
gagner le monde entier. Alors tin affront 
supporté pour 1 amour de Jésus-Christ, 
lin verre d'eau donné en son nom pa- 
roîtront préférables à tous les trésors de 
la terre. On estimera plus les chaînes 
que valut à Joseph son amour poiir l'in- 
rocence, que la gloire doht l'environna 
Pharaon. Tonte In pompe des David , 
des Josias, des saint Louis, s'eflacera 
devant l'humilité do leur cœur, et la 
sincérité de leur religion. Alors un seul 
dej-ré de la grâce qui laît les saints, sera 



plus apprécié que la valeur et les taleM 
qui font Icà héros, 

R^vis en esprit à la vue de la gloire des 
saiutSylesppophètesessayoient vainement 
de nous en tracer quelque imnge* Quelle 
.majesté les investit! quelle lumière les 
environne I leurs fronts sont ornés du 
diadème, et dans leurs mains victorieuses 
«brillent des palmes éclatantes; et palmœ 
in manibus eorum(i). Us dpi^inent . les 
•peuples étonnés ^et foulent ^yec mépris 
4es débris d un mç^de qui n'étpit digne 
ni de les posscdei;, ni de les çonnoître. 
Xes célestes intelligences Jes ^^çivjirpn^ 
neot avec respect , ejlDieii H^èm? trioça- 
phant dans c^s chefs -d*c^uvr€^ de sa 
.grâ^ce, les présente avfjc complaisance 
,aux hommages de ] univers. Exuhabii 
super te in laude (2). 

Le scandale de la vertu humiliée sur 



(1) Apoc. vu, 9. 

(2) SophoB. ii.y 1^. 
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la lérre vous semble-t-il enfin répaix»? 
Non ^ l'ordre avoit éié renversé durant 
tout lé cours des siècles, les médians 
avoient jugé les bons , les en fans de Dieir 
avoîent:- succombé flétris, accablés., 
sôus le pouvoir de l'iniquité. Tantôt 
chargés d'indignes fers , on les vit desf 
cendre dans les cachots ; tantôt à la face 
du soleil, ils ont subi le sort. des cou^ 
pable^'; eux dont le monde entier n aur^ 
roit pti payer les vertus par «es hom-^ 
-mages et ses couronnes. 

C'est ainsi que Dieu voulut éprouver 
ses ènfans les plus fidèles : ainsi fut traité 
son propre Fils, par les pécheurs qu'il 
venoit racheter. C'est pour réparer ce 
désordre que le Père" a donné le juge- 
ment au Fils . Jadicium dédit Filio ( i ) . Un 
Pieu fait homme vient demander compte 
à un monde superbe et pei'sécuteur, de 
ses jngemens contre lui*mémc et contre 

• 

(l) JoaD. V, 22. 
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les saints. En Jésns-CIirîsl, cl par Ji.-aiiï*' 
ChrUl, vous, justes de tous les temps, ve- 
nez juger vos ennemis : il faut que les mé- 
ebansquiapplaudirentà l'injustice; que 
Les justes qui l'ont pleiirée, soient témoins 
de la réparation. Et ici , chrétiens, quels 
grands et touclians souvenirs! Ces maî- 
tres, ces parens , ces amis dont le sort 
vous coûta tant de larmes , victimes au- 
gitsics et chéries dont les noms restent 
eonsacrés par la vénération et par l'a- 
mour; ils se relcverout triomphans, plu» 
grands et plus heureux de leurs oppro- 
lires et de leurs douleurs ; et II ae tien- 
dra qu'à TORS de vous associer à leur 
gloire. 

C'est ici que la Providence aci 
de se justifier. Arrivés au dénouemçffl 
de louîes les révolutions humaines, pin- 
ces sur les ruines du monde , à l'enlrée 
de l'éternité, il nous sera donné de 
contempler dans son enseniMe le ma- 
gnifique lalilcau des desseins de Dieu 
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sur l'univers. C'est alors que cliacimdes 
^Ins portant sur le passé tin regard tran- 
quille et satisfait, contemplera, dans les 
transports de sa reconnôissance , par - 
quelles Toies admirables et cachées 
Dieu l'aura conduit au port du saint. 
Alors, Sire, vous remercierez Dieu, 
non pas de ce que le sang de tant de 
Rois coule dans vos veines; mais de ce 
qu'étant l'enfant des saints, vous au- 
rez regardé leur foî et leur piété comme 
on héritage plus précieux que leur cou- 
ronne; alors, peut-cire , les jours labo- 
rieux de vos épreuves vous paroitront 
d'un plus grand prix que les jours de 
repos et de gloire que vous voyez 
briller après tant d'orages. Princes et 
grands, vous bénirez Dieu, non pas de 
celle grandi'iir qui va bientôt mourir 
avec vous, mais de l'usage que vous en 
aurez fait, si vous si\les la faire servir à 
la gloire du Roi des Rois, et au bon- 
heur de la société; si toujours prêts à 



i84 SÊUMÔN 

la d<»i)oiiiller an premier ordre "de sa 
volonté souveraine y vous efttës'fô bbîi^ 
heur si rare de la ^bssédér ^fe^neil ite?-^ 
dre dé' l'înnocéttée airf?<ièHi'/'%^ dè^'fo 
modération' ^<*#é(îèhhëi Eï 't6ii*^<î«îi»^i 
mes fi èiHesvrâpj^^jî^^ûs èln&ëê^mWQ 
fonder voiré cooHancè âk déVMfer^JWft^^ 
ce îte^seront ni éei^ Vahi*éé^ijui*H^'tibtf-> 
sent*^ ni (^s plaSsirs <^î vdtis'tdi^rt!^ 
perti ^ mais le^ tonnés teuvVeé tfôïïPforô 
aurez ftfit^Un trésor ^ et lâèfoî'x^ûê^^^âtoï 
aurez portée à là iiaitè de JésilàîChhst^fie 
guerrier ne'vieât;}^6ïm rapfïfelër «r éôll 

prince les* plaisii^^dtoi fl»a'fiô^ V t^î^kîft 
les travaux^et les?bîéssurëè^'<juî^îuî don-" 
nen t droi^ aux récomj^n^es* • - î • ; . 

O eonseif)s<de>]aisage^ek dé là puis- 
sance de Dieùi> ^è^Wi^ dévoilA a rios 
regards ! ô vérité-ét^ùétle, Vous-même 
nous-découvrirez les s^ëfeifètist de v6s voies 
impénétrables dont ^*ét6nnoit lïbtre foi- 
blesse, lorsque Dieuipèrmità Teriferde 
déclarer la guerre aux saints^ et de les. 
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▼aîncre, pour faire éclater aux yeux 
des g('néra lions et des siècles ^ et la forcé 
de son Eglise et l'impuissance de l'im- 
piété. Les justes ont paru succomber , 
le monde les crut abandonnés. O mon 
Dieu ! nous le connottrons dans celte 
manifestation dernière ; vous éprouvez 
vos enfans , mais vous ne les délaissez 
jamais; votre amour les consoloit dans 
les rigueurs de Texil et la solitude des 
prisons ; au sein de la plus aflfreuse in- 
digence , vous les enrichissiez de vos 
l)icîçS);y le^ seuls qu'il faille compter pour 
<ju^l<(ue^hose; soutenus par votre vertu, 
il&.^a m<>iltroient comme des juges aux 
tribunaux de Tiniquité. Appelés sur les 
échafauds, ils ont paru plus que des 
rois ; et quand les temps sont accomplis, 
d'un mot vous calmez la tempête , d'un 
soufHe vous dissipez les impies; et le juste 
qui espéroit à l'ombre de vos ailes, remon- 
te au rang que lui a^ignoit votre provi- 
dence^ et que lui réservpit votre amour. 
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C'en est fail, facuan est (i) ; tout est 
luanifesté, la sagesse et la justice de 
Dieu, la perfection des ses voies, U 
fidélité de sa pitrole, et sa liainc contre 
le péché, et son amour pour la vertu. 
Alors le Fils de l'homnir, s'adressant aux 
élus: Venez, leur dira-t-il, les bénis de 
monVèief venilebenedicliPalris tnei (^2); 
vous avez partagé mes douleurs, vous 
avez porté tua croix , venez posséder 
mon royaume. C'est pour vous <jue le 
monde fut tiré du néani ; c'est pour vous 
que les siècles ont fourni leurs révolu* 
lions; votre nombre est rempli, que 
l'ordre des ciioses humaines dispa- 
roissc, que le règne de la justice et 
du bonheur commence pour jamais. 
Ouvrez-vous donc, portes étemelles j 
voici le peuple des élus , voici les légions 
des saints du Seigneur à la suite de Jé- 
sus-Christ, portant sa croix : ils entrent 

(i) Apoc. ïxi, 6. 
.(a)MaUh. xs,v, ^4. 
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triomphans et glorieux dans le saDc- 
tuaire du Dieu vivant , dont ils vont 
partager Féternelle félicité! Alors le 
Fils tié Fhomme ; après avoir exterminé 
lè-ctîme, et anéanti le règne du péché, 
remet aux mains de son Père Terapire 
dotft fut honorée son humanité sainte*, et 
le ciel et les cieux des cieux commencent 
le cantique nouveau en l'honneur de 
celui qui est assis sur le trône , et de 
TAgneau, pour le continuer pendant les 
siècles des siècles. 
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SERMON 

SUR L'AMOtJR DE LA VÉRITÉ, 

PftécHÉ 



LE SECOND DIMAfîCUE DE l'aVENTi, 



Beatusest qui non fuerit scandalizatùs in me. 

Heurefix celui qui ne prendra j^as de moi 
un sujet de scandale. Matth. i^i , (% 

Jésus-Chrisi* nous déclare aujourd'hui 
qu'il sera pour le monde un sujet de scan- 
dale , et déjà le saint vieillard Sinicon 
avoit annoncé qu^iJ éioit établi pour la 
ruine comme pour la résurrection de 
plusieurs. Pourrions-nous le compren- 
dre , mes frères , si les oracles les plus 
formels ne nous obligeoient à le croire, 
que les hommes se soient scandalisés 
du Fils de Dieu? Lui dont les vertus 
étoient si pures , que ses ennemis n'es- 

sajèrenl 
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aayèrent [kis même d'en lern'ir l'éclal; 
dont la duclrine étoit si consolante et si 
sublime, que les impies de tous les temps 
sont (brct's de lui rendre hommage! 

]| se prësentoit au monde comme le 
bon Pasteur , qui venoit chercher Ja 
brebis perdue ; image dé la bonté de son 
Père, il a passé en faisant du bien. C'é- 
toit le médiateur divin qui réconcilioit 
le ciel avec la terre; mais aussi le monde 
Toyôit en lui !a véritë qui venoit en per- 
sonne le convaincre, le juger, le con- 
damner ; la vérité qui aveugle l'homme 
si elle ne l'éclairé; qui le rend inescu- 
'sable, si elle ne le ramène; qui le perd 
isfnfiti, si elle ne le sanctifie. 
'■. Lia liaine du monde poiïr Jésus* 
Cbrist, u'esi que la haine pour i» vé~ 
jité. i^ monde méprise la vérité, si elle ■ 
K lait; mais il la traite en ennemie^ 
lorsqu'elle vient porter la himiôro au 
fenîlicu de ses ténèbres, et révéler »é 
grand jour la boMe et l'iniquité de ses 
I. i3 
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voies. Il faut donc aimoi' la vcrilé , pour 
ne pas se scandaliser Je Jésus-Ci» istj 
mais aussi J'aiiiour de la vérilé est le si- 
gne le plus certain de la vocalion à la 
loi , coruuie il est le principe heureux 
d(? toutes les vertus qu'elle inspire. Une 
a»ie di*oile et généreuse est toujours pro- 
pre au royaiiiue de Dieu. Elle est déjà 
jOâturelIemenl cUrétienne. Beatus est tjui 
nonfueiU scanda lizntus in me. 

C'est à l'amour d^ 1» vérité que imiu 
consacrons c6 discours, et voici (ont 
tnùive dessein. 

La vérité ne trouve dans le monde 
qu'une iudiflëreuce qui ne se tuet pa» 
uièute en peine de la roniKjJlre , el une 
oppùlilitHi constaute à ses ntaiiuies et 
à ses lois. 

Le cliréliea doit couibattre rindifFé- 
relico du monde par le iéle |>oiii connoî' 
tfe la vérité; preuiière réilesi .•.):ilconi- 
hst Vftpppsition du monde, |:>ai la fidélité 
à obéir à la vérité; seronde réfleu 
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^ Le zèle pour tomioître la vérité; la 
^éluê à lui obéir : tels sont les deux 
Jyractéres de i'aciour de la vérité , et 
t est le partage de ce discotirs. jiye 

PRE^nÈRE PARTIE. 

uQuAKD iious nous présentons, mes 
^re&) pour vous cntietenir de l'amour 
e la vérité, nous ne venons [>as ici difr- 
inrir do la vérité en philosophes, ni 
iQvisager dans l'ordre de» mlércls d« 
'ce monde, étrangers n :iolre ministère. 
La. vétilé que nous présentons à vo& 
bominages ei, à votre amour, est cette 
vérité qui vous in&iruit , par la con- 
science et par l'Evaii^dle ; cette lumière 
éternelle émanée de Keu, t>our éclai- 
rer votre croyance , et diriger vosi pa» 
dans les routes ditlicilesi de la vie; cette 
vétité enlin, qui doit vous juger au der- 
nier jour , et faire éternelli'uieni ou 
Ue ^Muibeur ou voire malheur. Or, 
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nous disons d'abord que vous devez 
poser à l'indiffëience du monde, le zèle 
pour counoître la vérité, par l'élude 
sérieuse de la religion et de vos devoirs. 
1°. Par l'étude de la religion : chez 
toutes les nations de la terre, la con- 
noissance de la religion avoit tonjoui-s 
élé placée à la tète de toutes les con- 
noissances humaines. Elle éloit chez nos 
pères la première étude de l'eufance, 
l'occupation de tous les âges, comme 
de tous les états. La religion se présen- 
toit dans toutes les circonstances de la 
vie : elle se retraçoit dans les lois, dans 
les habitudes et dans les mœurs; et 
il suflisoit, pour la counoître , de n'être 
pas étranger aux plus simples usages 
consacrés par le monde lui-même, com- 
me des devoirs iudispeusablcs. De nos 
jours, au contraire, la rehgion, relé- 
guée dans les temples, se trouve ban- 
nie de l'ordre entier de la vie humaine. 
Chea un peuple chrétien, on peut 
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tre; vivre et mourir, sans "aucun rap- 
port avec Dieu ; rt pour s'iiiHlnùi-o de 
sa loi sainte , il faut résister à l'esprit 
de ce siècle incrédule autant que fri- 
vole , et contredire spn indiCfiîrence 
pour la vérité. Vous le savez, Iiélas ! 
celte indiftérence ne se borne plus aux 
priucipes delà foi , elle s'étend aujouf^ 
d'hui à toute religion , et ne respecte pas 
mîutii: ces vériu's premières cyni formè- 
rent dans tous les siècles la croyance 
du aenre liuuiain. Ces grandes vérités 
que les sageS païens avoienl jugées di- 
gnes des méditations de tonte leur vie, 
que tous les siècles ont révérées comme 
la base de la morale et la garantie de 
tous les devoirs, ne sont plus aux yeux 
du monde que des questions oiseuses, 
autant qu'impénétrables pour lui. Toute 
étude solide, toute recherche utile et 
raisonnable se borne à Tart de parvenir 
à la fortune , ou d'embellir la vie par 
la variété des jouissances. Ne par- 
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Ions pas de la foule avengïe ' 
traîne le lotirbillon des plaisirs, con- 
sidérons ceui; nièmes dont on estime 
avec jiislicc la sagesse ei la raison : de^ 
mandez-leur ce qu'ils pensent sur Dieii, 
sur l'ame, snr la Providence et la vie 
fiiHire. Combien en sont encore à l'i- 
gnorance on au doute, tristes jouets 
(l'une incertitude qu'ils ne daignent pas 
nn'nic éclaircir. Une sagesse matérielle 
atiaclie l'homme à la terre, laï apprend 
à juyerde tout par les sens, à rappor-t 
ter tout à ses passions. Elle enchatne 
dans la poussière le sublime essor de 
la pensce, sans permettre à la vertu 
même de clierclier plus hani sa conso- 
lation et son appui. Qti'îm]ïorle »|ue, 
par d'heureux travaux, le génie charte 
jour ajoute aux uierveiHes des arte; 
que des savaus laborieux ajoiilent avec 
rclat au noble (loruaine de 1» science, 
si nous éloignons de nus re^rds ce qni 
est céleste et divin ? Nous ne contestons 
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leur savoir , naais nous iléplorons leur 
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^^Kgprreur : iU se sdiil élevés jusqu'aux cîeuit 
^HUiMMir interroger le cours des astres, et 
^V'^ oui oufilic ce Dieu dont les cie«x 
^f Mcontent la gloire, et pulilleiit Imftoie 
grandeur. Us ont tout connu de ce ma— 
gnîlî<jue ouvrage, hors l'ouvrier tout- 
puissant,, dont les peuples les plus bar- 
bares ont su lire le nom redoutaLlc 
écrit en traits de lumière sur la voùtc 
da firmament. Ils ont parcouru la terre , 
ils descendent d^tis lesaliîmee, ils af- 
frontent les écueilii el les tempêtes do 
l'Océan, pour dén^r qiielcjues secrets 
à la nature; et J^ur propre nature est 

»ur eux un proliièmo , qu'ils ne s'em- 
rrass«nt pas de résoudre. Ils ont dé- 
veloppé les merveilles du corps humain , 
et n'ont pas su piirvenir jusqu'au prin- 
nnortel qui l'anime, et ils n'ont 
i trouvé la fin de cet ensemble mer- 
i! Aveugles et malheureux, ils 
irrivent a la mort, après avoir tout ap-- 



pris , excepte ce qu'ils dévoient savoir; 
après ^yoir tout connu , excepté com- 
ment ils dévoient . vivre ; et ils tomber^ 
entre les mains du Dieu vivant, sans 
avoir daigné > informer ni deà lois qu'il 
nous impose, ni desinoyens de trouver 
grâce devant lui. Bientôt s'est répandue^ 
dans tous les Etala, cette indiSereiïçe 
qui forme le. caractère de pQlre .siècle ';( 
indifférence qui, passant rapidei^ent dc^ 
l'oubli de l'Ëvangilê à ToubU de.Pieu^ 
de l'oubli de Dieu* à celui des 4eyoirs>l 
finit par abandonner l'avenir au hasard,, 
la morale à l'intérêt, la vie entière au*; 
' plaisirs : indifférence d'autant plus fu-*' 
neste, qu'elle prend sa source, Bon,pa$- 
dans rigndrance, niais dans un mépri» 
raisonné, de la vérité. Dans les classes^ 
élevées, elle substituera peut-être 1^ 
cony^ei^ànces . aux devoirs , les procédés, 
aux sentimens, et la décence à la vertu» 
Mais descendez aux dernières classosr 
de la société f c'cst-là , qu'effiiçant dans 
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les ames !cs premières notions de la 
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morale ^ elle les abandonne sans défense 
À, toutes les fureurs des passions ; non- 
ilcment les crimes se multiplient, 
|ais le remords se lait , la honte finît , 
et la conscience s'éteint avec le senti- 
ment de la religion. Des ames avilies 
portent avec séréuité le poids de la liontQ 
et de rignoininie , et des mullieureux 
couverts de crimes épouvantent la sor 
:té par une tranqudlité plus eftrayanle 
le les forfaits mêmes. Qui rendra donc 
à ces vérités saintes l'iionneur et le rosr ' 
pecl qtii leur est dû ? Ce sera vous, mes 
frères, à qni le ciel a donné de les con- 
notlre et de les aimer. A l'indifférence 
du monde opposez le zèle pour con- 
noître la religion; les autres connois- 
aances seront l'ornement de la vie, celle- 
ci doit en être le fond. Elle est tout 
l'homme, dit l'Esprit saint : Hoc ett 
enim omnis homo (i). 
! {i)EccIe. XII, i3. 
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Ali ! si l'Eglise , dans les beaus joal 
de sa ■ferveur et de sa gloire , eïigeoit 
de ses enfaiis cette étude assidue des 
ïirîtés de !a foi, qui faisoil dire de que!- 
q«es-uns d'entre eux , que si les saints 
Uvres étoient perdus ils se retrotrve- 
roient dans leur cœur, jtar quel excès 
d'aveuglement ponvons-nous les négli- 
ger , nous que le ciel a placés au milieu 
de la tentation la plus violente, de l'e- 
preuve la plus décisive à laquelle la foi 
de Jésus-Christ ait jamais été soumise.' 
épreuve dont on peut dire qu'elle eût 
anéanti la religion , si la leligion pou- 
Yoit périr; etqii'elledevoit être ou le lei- 
me de son existence , ou la dernière dé- 
monstration de sa divinité. O vous tons 
qui portez encore le tiésor de I» fol dans 
une ame sincèrement chrédeune, mar- 
chez avec attention et vigilance , le flam- 
beau toujours à la main j les pièges sont 
semés sous vos pas, et les ténèbi-es" voiia 
euvironueut. D'un côié c'est J'imiùéié,' 
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de l'autre iitie insouciance qui ne lais-> 
seroit bientôt parmi les chrétiens que 
l'ombre et le nom du christianisme. 
Mardiez comme les enfans de la lumiè' 
re, les yeux toujours 6s,és vers îa loi de 
Dieu : qu'elle soit votre gantntie au mi- 
lieu du monde ^ votre entretien dans Itt 
soliuide, votre conseil dans les doutes, 
votre consolation dans les douleurs de 
la vie : {luisex duiis celle loi divine, et 
nou dans les idôes profanes du inonde» 
la connoifisance de vos devoirs. 

Eh? celle étude fut-elle jamais plus 
nécessaire. Depuis vingt-cinq annéee^ 
les vissicitudes des évcneiuens , et pluï 
encore r«m[«re oiaJhcurettx UMii-pé paf 
le mensonge , avoient tati toutes \m 
toiirccsdc l'insliiiction, et pres*|nç ré- 
duit kt neJi^on même au silciice : U 
maoquoii à nos maux que d'i*joule(- 
^ « 1 i^iurance un dégoût 6Ufieri)e«le 
I vérité. Les livres effrayent notje léyèi 
fjeté, les réilL'xtoos la l^tîgueot^ loul^ 
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Terilé s(^ide nous s!;nible trisle et re- 
butante. Ne parlons pas des instruc- 
tions; ail ! qui croit avoir besoin de 
s'instruire! L'indépendance, source fu- 
nesLe des maus de l'Etat, semble s'ê- 
tre réfugiée dans, les famillfs; et jus- 
qu'au sein de la religion , le monde érige 
son tribunal. Là, vous entendez citer 
et les pasteitrs et les pontifes, ei la doc- 
trine de l'Eglise même. Cest-là qu'au" 
sein de la dissipation et des plaisirs, la 
frivolité accuse , l'ignorance examine , 
ei les passions prononcent sans appel, 
sur les questions les plus profondes et 
les principes les plus nécessaires. Cha- 
cun discute et préleud tout connoître; 
tout connoîlre pour tout juger; tout ju- 
ger ponr tout condamner; tout condam- 
ner poar tout mépriser , et s'affrancbir 
du devoir trop pénible de respecter et 
d'obéir. Si parmi tant de nuages, la vé- 
lilé se montie quelquefois, Tillusion la 
rend méconnoîs sable. Ce que nous re- 
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doutons par-dessus tout , c'est l'exagé- 
ration de la piété. On ne cesse de gé- 
^ xnirifur la dépravation générale , on ap- 
pelle la religion au secours de la socié7 
té, et si la religion se présente, o^ dis-*- 
pute . sur toutes ses maximes ; on rc;^ 
pousse toutes ses lois, comme l'ouvrage 
d'un zèle outré. Dans les règles , nous 
voyons l'excès ; dans l'autorité , nous 
voyons l'abus. Tout ce qui s'élève au- 
dessus de noire foiblesse • nous le décla- 
rons.hors des principes; et parnii les 
ravages toujours croissans de la licenc^ 
et de l'impiété , il semble que nous 
n'ayons plus à redouter que de nous 
trouver trop chrétiens. Pour vous, mes 
frères, ne redoutez que l'ignorance ou 
l'illusion sur vos devoirs; cherchez tou- 
jours dans la vérité votre .bonheur et 
votre gloire, vous n êtes pas faits pour 
le mensonge. Non-seulement l'illusion 
vous rendra malheureux , mais elle cor^ 
rom^pra tout ce que le ciel avoit mis de 
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noble , de pur et de généreux dans vo- 
ti* ame : en passant sous l'empire du 
mensonge, voire atne s éloigne de Dieu; 
elle ne peut Irouver que lijnébres, dé- 
gradation et douleur; la raison s'ob- 
scurcit, le cœur se flétril et se déprave, 
le caractère perd son élévation, l'anie 
sa noblesse, le talent nicine dégénère , 
et la gloire la plus brillante, si elle est 
fondée sur l'imposture, s'évanouit bien- 
tôt, et ne laisse après elle que le mé- 
pris et l'abandon. Cherchez toujours la 
vérité; interrogez- la, si clic se laii; 
poursuivez-la, si elle se cache. Malheur 
à nous, si notre zèle poiivoit ua motuent 
seralenlir; mille ennemis vous assii'- 
gent, loujours préis à vous îa disputer. 
Au dehors, ce sont ces âmes viles et dé- 
gradées, qui ne louent que pour trom- 
per, et ne vous Irompent que pour faire 
servir vos ■vérins mêmes au iriomplie 
delcu s pasions. Et quand je parte des 
flatteurs, je ne m'adresse pas seulement^— 
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aux grands , je parle à lous , mes Frères : 
les flaltem-s se Irouvenl partout ; et la vie 
du monde , elle-même , qu'esi-^lle an- 
tre chose qu'un commerce de flatterie, 
dont l'art se réduit trop souvent à exa- 
gérer les Iiommagrsj pour se dédom- 
mîiger en secret par la malignité de» 
censures. Au dedans, c'esî l'amour pro- 
pre, le pins ingénieux des flatteurs, le 
plus perfide el le plus écoute. 

Qui vous défendra de Umt de pièges? 
Ce sera Dieu , mes frères , si vous lin- 
Toqnez avec an cœur pur et une humble 
confiance Qu'il sera beau de voir parmi 
ics séductions des cours , ei les prestiges 
duponvoir, des âmes droites et vertueu- 
ses redouler leur propre giandetir, venir 
comme les Josias et les Salomon, cher- 
cher aupr<-s de Dieu la vérhé que les 
hommes s'obstinent â leur refuser, pré- 
|nirer le bonlieiir des [)euples par l'étude 
de leurs propres devoire , et ajoater par 
la piclé, la plus toucliaotc garantie à cet 
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amour de la jusiice et de la Yerilé, 
assure le repos du monde, et i'ail la sé- 
cui-iié des nations. Clierchez donc la vé- 
rUé,mes frères, non pas dans nn esprit 
d'illusion, corame ce prince réprouvé, 
.qui n'interrogeoit les prophètes du Sei- 
gneur, que pour sanctifier par leur au- 
torité les foiblesses les moins excusables, 
et rendre en quelque sorte Dieu même 
complice des iniquités de son cœur. 
Cherchez la vérité avec un cœur docile, 
comme Salomon, et non avec cet esprit 
de contradiction, aujourd'hui si com- 
mun, toujours en défiance conti'e les 
règles et l'autorilé, toujours ardent à 
réclamer pour le vice contre la vertu, 
pour les doctrines foililes et corrompues, 
contre les préceptes les plus formels ; et 
qui s'occupe moins de ce que l'on doit 
rendre à Dieu, que de ce que l'on peut 
lui refiiser sans se perdre inévitable- 
ment et sans retour. Enfin, étudiez vos 
devoirs avec un esprit de foi 
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avec cet. esprit de crainte qni marche 
dans les yoies de Dieu^ toujours avec 
terreur et précaution^ comme on. s'a- 
vance dans un pays ennemi; qui trem- 
ble que de. nouvelles Imnières ne lui 
révèlent de nouvelles vertus ; et préfér 
reroit le malheur d'ignorer Dieu, ses 
devoirs et soi-même, à la Aécessité de 
combattre des passions que l'on adore 
au fond du cœur. Envisagez la loi de 
Dieu y non pas comme un joug et un far- 
deau y mais comme la lumière qui doit 
vous diriger dans les routes du bonheur 
et du salut. Ne vous contentez pas du: 
zèle pour la connoître, ajoutez-y la fidé^ 
Eté à lui obéir. 

SECONDE PARTIE. ' 

« 

Vous devez combattre l'opposition 
du monde pour la vérité, par la fidélité 
à lui obéir. Cette fidélité se distingue 
par le double caractère de. la droitur0 
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et de la gént'rositc . I^a droilur*, di! 
siûon éniirenmient cLrélienne! elle est 
lii première verm de la religion, et la 
source do lonleslesgrjcesduciel. Notre 
religion, mes fi ères , est le culte de la 
vérité , comme elle est la religion de l'a- 
mour; elle adore en Dieu la vérité souve- 
raine , en J ésus-Ciirîsl la vérité incarnée, 
dnns rCspi-it saint l'esprit de vérité. Le 
clirélien ne peut ni résister à la vérité, 
ni l'ignorer volontairement, ni sauver 
sa vie même par le silence, aux dépens 
de la vérité. 11 en doïl être le disciple, 
l'apôtre et le martyr. Cesl un liomme 
qui adore la vérité, qui vit pour ïa vé- 
rité, qui meurt pour la vérilé. Telle est 
la droiture clirciienne. Qu'elle est belle 
celle vertu, que Bieu mt'me n'a pas dé- 
daigné de louer dans les anciens pa- 
triarches. Ecoutez le magnifique éloge 
cju'il en fait dans la personne de Job : 
C'éloil un liomnic slinple, droit, crai- 
gnant Dieu, et ii n'avoit point d'égai 
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sur la terre. Numijuxâ consîderaili ser" 
vum meian Joh , qtioii non sil eî similis in 
terra, homo simplex , et rectits , ac ttmens 

(0? 

Heu rein ITiomme, 6 mon Dieu, quand 
il marche devant vous dans la droiture 
et la simplicité de son cœur! Votre mi- 
séricorde ne sauroit le perdre de vne , 
parce que vons retrouvez en lui le plus 
noble trait de voire image. L'erreur 
peut Tégarer un moment , mais jamais le 
corrompre ; s'il s'éloigne , sa droîtui'e ast 
Je gage de son retour ; s'il tombe , elle 
demande gnîce pour sa foiblessc ; s'y 
est fidèle, elle est le garant de sa per- 
scvt'rance et de son salut. Ah ! mes frères, 
combien cette droiture vous est néces- 
saire, pour vous garantir de l'opposi- 
tion à la vérilé, qui forniR aujourd'hui 
le caractère dominant du monde. Dans 
quel lemps en effet a-l-on porté plus 
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loin l'art funeste de colorer toutes les 
erreurs, de rendi-e tons les principes 
incertàiiis, tous^s devoirs méconnoîîi' 
saUes? Mais ce qui doit distinguer noti e 
siècle chez la postérité, ce ne sont pas 
ces désordres inouïs, que nos neveux 
auront peine à croire j c'est l'esprit de 
système qui les autorise et les justifie ; 
c'est cett,e morale facile, qui , aprèsavoir 
corrompu le cœur, déprave la riusou 
même. InJulyente pour tous les vices , 
elle ne réprouve que la vérité qui les 
coodamne, et ne combat que cette re- 
ligion descendue du ciel pour donner 
un frein aux passions humaines , et fixer 
avec autorité les limites immuables dû 
vice et de 1» vertu. . 

Le monde, nous dit-on, rend hom- 
mage à la religion. Oui, grâce au ciel, 
nous retirons du moins ce fruit de lit 
plus terrihle expérience qui fut jamais. 
Mais qu'il soit permis de le demander : 
ce monde , qui reconnoit la nécessité Je, 
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religion , recotitioît-ll sa divinité f 
Parrtii tous ceux qui la réclament connue 
nécessaire pour la nitiltilude , pour leurs 
serviteurs, pour leurs enfans-, combien 
en est-il qui annoncent , par une con- 
version sincère, qu'ils la croient vrai- 
ment divine, et nécessaire pour eux- 
mêmes? 

Le monde reçoit la religion ! Oui , 
comme on reçoit un ennemi , après de 
longues et de sanglantes discordes, avec 
une haine mal déguisée, et une défiance 
qu'on ne se donne pas même la peine de 
dissimuler. Le monde ne persécute plus 
ouvertement la véi-ité, mais il la redoute ; 
il ne l'appellera plus un mensonge, mais 
un excès; contraint de fléchir sous son 
empire, il se console et se croit sage, 
s'il réussit à mêler les préjugés avec les 
principes, le bien avec le mal, la lu- 
mière avec les ténèbres , à professer une 
religion sans en pratiquer aucune; s'il 
"^Jfchappe enfin au reproche d'impiété ^ 
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sans se conUiininer à èlre chréûen. De 
lu celte conrusiun dans les idéu&» dont 
vous-mêmes ne cessez de gémir : cbaque 
jour vous répélez que tous les principes 
s'effacent , que tous les Ueiis se relâ- 
client , que tout est faux dans nos sys- 
tèmes conuue dans nos mœu!*», et qn'il 
n'y a plus ni morale ni vérité parmi les 
hommes. 

Résistez donc à l'esprit du monde |>ar 
nu esprit de droilure, aussi invariable 
que l'est son 0]»posilion im-nie, et vous 
âerez, plus lurls que le monde. Que la 
vérité imprime à toutes voe pensées, à 
tous vos desseins, le grand caractère de 
la justice et de la vertu. IXon , ce n'est 
point assez qu'elle préside à vos pen- 
sées, il Ciul qu'elle pénèlre dans le 
cœur , ct-j^u'ellc y rèjjne par l'amour. 
La religion ne se comente point, com- 
me la philosophie, de noua montrer la 
vérité , et de nous eshoiler à la suivre ; 
•4^ npiis, en Û)»^h^ llamour* AmtgJ^^ 
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^^crité , mes frères , et vous ne li irouve- 
rez plus trop sévère; vous ue ilis|>ulerez 
plus sur les devoirs, vous ne demande- 
rez [Jus dans quelles bornes étroites vous 
pouvez vous renfermer; mais plutôt par 
quels "scicrifices vous pouvez signalei- vo- 
tre zèle, niais à quel degré de perfec^ 
lion et d'araour Dieu vous permet d'asr 
pirer. Amour sacré, de tous les son ti- 
inensducœurde riiomme, le plus juste, 
le plus généreux, et le plus doux ! Par 
lui lame s'écUïre et s'agraudil; elle 
s'einlirase , elle s'élève x l'iiéroïsme, elle 
enfante des luiracies; que dis-je? ravie 
par l'amour , soutemie jiiir l'espérance 
et par la fol, elle prend son vol, et pé- 
. nèlre dans le ciel même. Elle s'unit ^ 
Dieu , la vérité souveraine, et semble 
rapporter ici-bas quelque chose de sa 
l)onlû, de sa lumière et de sa grumleur. 
C'est alors que le clirétien se montre 
intrépide dans les daugers, invincible 
^^ans les combats,- g'esi ali>rs qu'il dciie 
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le moude, et se glorifie dans les infir- 
mités et les douleurs. Voilà , mes frè- 
res y la géuérosité chréiienne. Ainsi , 
Paul , à peine liaplisé, ne retient pas 
la vérlié captive; il coiiri prêcher dans 
les synagogues le nom qu'il avoil blas- 
phémé, et devient l'apôtre du monde 
entier.. 

Ainsi le généreux Ëléazar, demande 
à mourir, plutôt que de souffrir que 
l'ombre même de l'imposture déshonore 
ses cheveux b!ancs, et devienne un 
scandale pour la jeunesse. Ainsi les 
martyrs au milieu des lourniens s'é— 
crioient : Je suis chrétien ! Je suis chré- 
lien .' c'est ce cri généreux qu'il laut 
enfin faire en tendre,si nous voulons nous 
sauver nons-mêmes, et sauver la société. 

Eh! qui peut mieux que vous, Mes- 
sieurs, entendre ce langage? quel autre 
pourrions-nous vousadresser, et que vous 
demande-t-on enfin? De vous montrer 
pour Dieu tels que vous êtes poiu- le 
prince , 
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prince, pour l'Iionnear, pour lapatriej. 
de ne pus démentir , dans la cause la plus 
Sacrée, cette géuérosilé que l'on voit 
toujours prête à briser tous les liens, et 
à prodiguer les sacrifices au premier 
signal de l'bonneur et du devoir. Le 
premier devoir n' est-il pas de ranieuer, 
-par de grandes et nobles verUis, cet 
amour de la vérité, sans leqviel il n'eïtste 
«lus ni probité, ni relijjion, ni jus- 
tice, ni tionneur, ni société parmi les 
boumies. 

Faut-il dévoiler à vos yeux cet esprit 
de mensonge et d'illusion, l'opprobre ec 
le fléau de notre siècle? Héiasl il suffit 
de comparer ce cjne nous étions, et ca 
que nous soniuies. Rappelez-vous ce 
caractère de francliise, de sincérité, qi.i 
distingua nos aïeux parmi tous les peu- 
ples du monde; cet esprit de droiture 
et de vérité, qui, descendant |iour ainsi 
dire du trône, se répaudoit dans tous le» 
rangs de la société. Klle fut prononcée 
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par mi roi do France, celle ii^aisîmo 
yraweut royale : Que ri Ifi vérité éloit 
banniQ du coeur des homiues, elle devroit 
sç retrouver sur les lèvres des Rois. 
I^ëlas ! Ja vérité loiigHeinps bannÎQ sein- 
bloit perdue pour nous, et voici que 
' npu^ la retrouvons da^us le ccçur des ea- 
f^DS de saint Louis. 

. Vos. pères. Messieurs, vos pères, no» 
hles soutiens du trône, puisoient comme 
leurs . princes, dans une droiture reli- 
gieuse , et les lumières qui font les sages , 
^j les vertus qui font les héros. Le peu- 
ple,, digne de ses chefs, conservoit jus- 
que dans ses écarts, ce saint respect 
des engagemens, cette droiture, cette 
fidélité qui s'unissent admirablement à 
Fçsprit de la religion. Ainsi, pendant 
qni^^orsse siècle^ , les François sont res- 
tés 64èles à la foi de Clovis ; ainsi Tau- 
g^ste maison d,e nos Rois, la plus an- 
cienne de l'univers, avoit vu son,trône. 
s'aflEermir par ses vertu& , par ses bien- 
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Ëiîts , et par l'amour du plus BÎnccre cl 
du plus vrai de tous les peuples. 

O mœurs, ô vertus de nos pères! 
religion, aiucHirsacrédela vciilc, qu'(^tcs- 
vous devenus? Hélas! l'impiété a pré- 
valu; elle a dit aux peuples égarés ; Le 
mensonge et la vérité sont des noms 
sans réalité; l'intérêt est l'unique loi: 
sa vois a rclenti dans nos vîUes, dans 
nos <;ampafjnes , et jusque dans ces ha— 
iiieaux, ■ si long-lemps l'asile de l'inno- 
cence et de la bonne foi. Soudain l'an- 
liqne droiture a disparu, et avec elle 
toute sécuiité, toute confiance. Le com- 
merce n'est plus qu'une guerre où l'on 
se dresse des embûches ; la fraude et la 
mauvaise' foi trompent la sagesse des 
lois et embarrassent leurs organes. La 
dé(uince et le soupçon descendent au 
seiu des familles; dans les engagemens 
les plus saints, dans les rapports les 
.plus intimes, le frère se défie de son 
sère , et le père de ses enfans. 
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En vain d'illustres modèles nous 
rappellent de toutes paris aux vei-tus de 
nos pères; ce peu])le, qui les chérit dans 
ses princes, n'a pas encore la force de 
les imiter. C'est à vous, Messieurs, de 
l'entraîner par vos exemples; c'est à vous 
de faire revivre la droiture , la loyauté, 
la ndéliléqui vous furent transiuïses avec 
le sang, et dont vous restez dépositai- 
"res. Mais ici la morale humaine est 
'impuissante, la religion seule peut nous 
sauver. Ce n'est pas seulement ri'"glise 
de Jésus-Christ, c'est la socii'ié luuie 
entière qui vous le demande , au nom 
des intérêts les plus sacres. lionorez la 
religion par vos exemples, faites lu ré- 
gner autour de vous ; c'est à vous qu'il 
est réservé de l'ennoblir aux yeux des 
hommes, par tout ce que la dignité des 
sentimens, et l'élévation du caraclère 
peuvent ajouter de clianues à sa graii— 
d':ur.Ce ne sera pas vous qu'étonneront 
les sacrifices; ah! ils feront plutôt voiwij, 
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bonheur et votre gloire. Il est beau de 
souffrir pour la vérité, il seroitdoux de 
mourir pour elle.* Dévouez- vous donc 
pour la vérité , mes frères; et au dernier 
joiir , elle vous apparoitra , non pas ter- 
rible et menaçante • mais consolante 
et favorable, pour adoucir vos derniers 
momens. Alors les combats finiront, les 
nuages se dissiperont ; la mort ne sera 
pour vous que la fin d^ùne triste nuit , 
et le conunencement du jour éternel de 
la vérité , qui fera pour toujours votre 
bonheur. Ainsi soit-il. . 
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SUR LINDIFFÉRENCE PRATIQUE, 
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Ta qnis es? 

> Qui étes^vous ? Joan . > r > 9* 



Si parmi les grands exemples et les 
augustes vertus qui nous édifient et nous 
consolent y il se trouvoit ici quelqu'un 
de ces chrétiens, aujourd'hui si nom-' 
breux , qui conservent la foi sans en 
remplir les devoirs; qui , contens de pro- 
fesser des principes religieux, négligent 
les lois de la religion, et en dédaignent 
les saintes pratiques ; qu'il nous soit 
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permis de lui adresser ces paroles de 
lîolre Evangile : Ta quis es? Qui êles* 
vous ? 

Eleè-vous un dé^jerteur de la foi de 
nos pères , et faul^il vous compter par- 
-nii ses ennemis? Non, là An du moins 
vous a toujours trouvé fidèle , et ellb 
vous distingue lionoi^blement des im- 
pies. Et dixit : Non sum (i). 

Serir:» vous de ces cœur* vicieux, cjùë 
le désordre de£ |>asslons pla^è daûs un 
é\a^ d*oppOsîtioii inévitable aVec la loi 
qui les condamne? Loin dé nouA ces 
imputations flétriésantes* Parmi les chrë« 
tiens dont je parle, il en est dont lés 
nobles senlimcns n'attendent que. !« 
sceau de la religion pour les rendre 
aussi irréprochables devant Dieu qu'ils 
le sont devant les hommes. Et respéndii: 
Non {2). 

(1) Joari. I, 21. 

{2)Iùid. 
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Vous êtes donc chrétien ? Hélas ! ôH 
admire en vous des vertus humaines ; 
mais j'y cherche en vain les vertus de la 
foi. Vous seriez sans doute rm disciple 
accompli de la sagesse du siède ; mais 
vous n'êtes point un disciple de Jésus* 
Christ. 

Qui êtes-vous donc , si vous n'êtes ni 
incr(?dule , ni chrétien ; ni vicieux , ni 
fidèle; et comment caractérijer votre 
état? Quidergoestu (i)? 

Appelons-le, mes frères, indifférence 
pratique: de tous les maux de la religion, 
le plus redoutable, le plus funeste; 
de tous les genres de persécution, le 
plus infaillible pour assurer sa ruine : 
C'est cette indifférence si commune 
parmi nous. Il est de notre devoir de la 
dévoiler et de la combattre , sous quel- 
que forme qu'elle se présente. Déjà 
nous vous l'avons montrée se jouant de 

(i) Joan. I, 21, 
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^HjOUs les principes, et méprisant toute 
^Kéritf^ ; nous venons vous la montrer 
^Rujourd'hui moins impie, sans être plus 
conséquente ; rendant hommage aux vé- 
rités de la foi, et négligeant les vertus 
qu'elle inspire; repoussant également, 
et les dogmes de l'impiété, et les de- 
voirs de la religion ; en un mot, fidèle, 
i l'on veut , aus principes , mais obsti- 
lément rebelle aux grandes obligations 
'■qui en sont les conséquences. 

Ce n'est donc pas ici l'incrédulité guî 
se refuse à la croyance, ni même le 
doute qui ne permet pas de s'y fixer ; 
c'est rafToiblissemenL de la foi , qui ôlant 
la force à ses motifs , et à ses lois toule 
aulorilé , nous précipite dans une in- 
souciance qui ne permet plus de s'en 
HaiBCuper. 

BF- S'il exista jamais un désordre qui dût 
réveiller le zèle des ministres de Jésus- 
Christ , el de toutes les âmes que touche 
ijicore l'amour de la religion , c'est sans 



^l'{ 
^Kem 



I 



» 

doute celle inâtiWéretice pratique, qui 
réduit f Eglise à pleurer léi etifans qui 
lui restent, presque aussi ameretiient 
que <l?étfl qu'elle a perdus. 

!Nous vouil tnontreitmsi i^ combien 
l'indifFëreuce pratique eôt coupable éii 
elIé-méme ; a*"* combien elle est funeste 
dans ses cctuséquetiCe». >/f^e Maria. 

PREMIÈRE PARTIE. 

. . * ■ * * 

J'appelle indifférence pratique ^ ce sys- 
tème qui réduit le christianisme à la 
simple croyanée; comme si Ton étdit 
chrétien, airisi que Ton est philosophe ,, 
par de stériles ^yéculations, qui n'im- 
posent aucun sacriifice aux passions, et 
qui iie sauroieiit produire aucupe vertu. 
Observons d'abord que toute religion 
impose nécessairement de grands de- 
voirs, par cela* setil qu'elle règle les 
rapports de l'homme avec Dieu, notre 
jprertiier principe et notre fin der- 
nière. Elle ^it lui dévouer là raison p 
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le cœar, les sens même; en un mot, 
Iliconme tout entier : donc retrancher 
de la religion les pratiques et les de- 
yoirs, ce seroit la détruire dans ce qui 
la constitue essentiellement. En réprou- 
vant Fimpiété, ce seroit en adopler les 
principes dans toute la conduite de la 
vie. 



■ De là cette conséquence, qu'il suffira 
de vous développer, pour vous faire 
comprendre le crime et l'illusion de cet 
état : L'indifférence pratique nesi que 

* 

Fimpiété pratique, 

. Considérez en effet l'impiété , non 
plus danç le vague de ses systèmes, mais 
réduite en action, et appliquée à la con* 
duile de la vie : quels seront ses effets? 
D'abord elle éloigne les hommes des 
devoirs consacrés pour le culte extérieur 
qui est comme le corps de la religion. 
Pénétrant dans le cœur, elle anéantit les 
sentimens et les vertus, d'où résulte le 
culte intérieur qui en est Vame. C'esi 
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ainsi qu'effaçant l'image de I» diyinité 
du souvenir des hommes^ l'impiété leur 
apprend à vivre sans religion et sans Dieu. 
Or* rindifférence détruit également la 
religion , parce qu*elle nous conduit 
1®. à Tabandon des devoirs extérieurs 
de la religion ; 2®. à Foublî des senti- 
mens et des vertus qu'elle nous prescrit. 
Elle nous conduit à 1 abandon des 
devoirs extérieurs» L'indifférent se rasr 
sure d'ordinaire sur son attachement 
aux principes de la foi; mais observez- 
le bien , mes frères , tout se lie et s'en- 
chaîne dans cette religion divine ; le 
christianisme est tout pratique, et il 
n'est pas un principe qui ne nous 
impose un devoir : voyons comment 
l'homme indifférent les remplit. En vain 
la religion ramène les temps consacrés 
à la pénitence et à la prière; en vain 
ont reparu ces augustes solennités, tou- 
jours sanctifiées, chez nos pères, par 
le renouvellement de la fol , l'amende- 
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ment des mœurs ^ et la ferveur de la 
piété; en vain FEglise , dont il se dit en- 
fant soumis^ appelle tous les fidèles à 
se réconcilier avec Dieu : Findififérent 
se sépare , il s'excommunie lui-même. 
Segregant semetipsos (i). Si Ton se 
^ montre dansée temple, à certains jours, 
on y paroit plus distrait qu'à un spec- 
tacle profane. Si l'on se résigne à rem- 
plir quelques observances simples et 
faciles , c'est que le monde les a rangées 
pai*mi les bienséances; et ces foibles 
restes d'une foi qui s'éteint, sont moins 
un hommage que Ion fend à Dieu , qu'un 
tribut de plus que Ton croit devoir à 
l'opinion. 

Le service de Dieu devroît être pour 
le chrétien la première affaire, Tunique 
affaire delà vie», ununi est necessarium (3) : 
aujourd'hui on la range à peine parmi 
les affaires sérieuses; op ne rougira 

(i)Jud. 19. 
(2) Luc. x,4^- 
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pas de la renvoyer a|>t*è$ les conve- 
nances sociales y âpre» les plaisirs et les 
distracûons les plus frivoles. La reli-« 
gion^ le |)) us sacre des intérêts , tient 
toujours la dernière place, et Dieu vient 
après tout le reste; que dis-^'e? on la 
bannit de la vie entière, on la réserve 
pour se consoler dans les jours du nial-n 
heur , ou pour se rassurer à Theure de la 
mort* En attendant elle dort au fond 
des consciences : les uns ià négligent 
comme inutile; les autres, aveuglés par 
les préjugés d'un siècle incrédule, en 
sont encore à redouter cette foi si 
consolante et si pure. Dans la crainte 
d'être trop religieux, ils osent à peine 
commencer à être chrétiens. Ainsi l'ou- 
bli total des devoirs religieux dégénère 
en indifférence , TindilTérence en sys- 
tème, le système en coutume, pour ne 
pas dire en loi géuérale. N'est-ce pas 
ainsi, ô mon Dieu, que l'on. détruit 
votre religioi) , plus sûrement peut-être, 
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f\ue par les blasphèmes et la guerre ou- 
,verte de rimpiélë? 

. L'indifférent ne manque jamais de 
nous réjK)ndre que c'est par le coeur que 
l'on est chrétien; que la religion n'existe 
que par les. sentimens, ne se prouve 
que par les vertus : montrons-lui donc 
que, sous le rapport des sentimens et 
fies vertus, son indifférence se confond 
«ncore avec l'impiété. 

Quelquefois, je le sais, vous le ver- 
rez dévoué à ses devoirs envers les 
hommes, sensible pour les malheureux^ 
fidèle à l'amitié; ajoutez à ces qualités 
mille autres qualités, sociales : n'exami- 
nons pas ici la réalité de ces vertus ; 
accordons, pour un moment, que Ye»^ 
timable réunion d'une rare . droiture, 
d'esprit^ d'une extrême bonté de cœur^ 
avec une parfaite modération de carac- 
tère , ait été assez favorisée par les.cir- 
constances pour que cette vertu, san» 
boussole et sans^^ide, ait échappé à 
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tous les écueils du monde, comme -^ 
tous les orages des passions; toujours 
est-U vrai que ces vertus tout humai- 
nes n'ont rien de commun avec Jôsus- 
Cbrist^ par tpii seul nous serons sauvés. 
Cherchez dans leur conduitoquelles sont 
les vertus que la loi leur inspire , ou les 
actions qu'elle détermine. Observez si 
elle est jamais le motif qui les anime, 
ou le frein qui les arrèlç? Kux-tuènies 
vous diront qu'ils obéissent à l'honneur, 
à ta droiture naturelle; que quand ils 
cesseroient de croire en iJieu, rien n© 
changeroit dans leur conduite. Hélas! 
nous leur répondrons en gémissant , que 
loin d'être de vrais chrétiens, ils ne se- 
roient pas même de vertueux païens. 
Interrogez ces peuples anciens , assis a 
l'ombre de la mort; a[ipreQez d'eux 
combien l'homme a besoin de Dieu à 
tous les momensde son existence : loutes^ 
leurs actions publiques et parliculicres, 
leurs délibérations j leurs entreprise^ 
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portoient le caractère de la religion. 
Les autels, les sacrifices, les dieux, se 
reiroiivoient partout, dans le sénat , dana 
ïes arnii'es, dans les places publiques, 
sur les limites de leurs champs, et jus- 
qu'au sein de leurs foyers. Dans les té^ 
nèbres où ils ctoient plongés, il semble 
([U5 leur ame se retournât sans cesse 
vers la divinité ; ils n'agissoîent que 
sous ses auspices, et ii ctoient tranquilles 
que sous ses regards. Grand Dieu! et 
les chiéliens de nos jours vous ont re- 
légué dans vos temples! Vous y restez 
délaissé, solitaire, sans qu'il vous soit 
permis d'intervenir dans la conduite de 
leur vie, ou le règlement de leur mai- 
son! Non, non, qu'ils interrogent de 
bonne foi leur conscience; elle leur ré- . 
pondra qu'ils sont aussi éloignés des sen- 
timens que des pratiques. Ils croient en 
vous, ô mon Dieu! mais ils ne savent 
pas vous aimer , et ils ne daignent pas 
Toiu craindre. Hicbes des biens dont 
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VOUS les comblez, les voit^ôn lever les 
ycnx vers là main qui les leur distri- 
bué? Frappes par votre justice , ils ont 
^murmuré peut-être | mais ils ne se sont 
pas repentis; ils confessent votre exis- 
tence, mais ils ont mis entre eux et 
vous un immense intervalle, que leur 
ame appesantie ne songe pas même à 
franchir. Si on les presse de mettre or- 
dre à leur conscience f et de poui*voir 
Il leur ëternité , il n'en est pas un qui ne 
vous réponde ^11 est bon fils , bon 
époux , bon pète^ et que Dieu il'en de- 
mande pas davantage* O triste ètacatï-^ 
daleux renversement I les hommes sont 
tout; Dieu n'est rieii. Si les hommes 
n'ont pas à se plaindre, Dieu n'a rien 
à exiger, pas même la dette sacrée de 
la recônnoissancé et de l'amour ! On ne 
parle parmi nous que de principes et de 
moralité , et à la tête de la morale nous 
avons placé l'oubli de Dieu! 

£b quoi ! les peuples les phis saii<- 
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yages, les hordes les plus barbares unis- 
sent leurs voix pour honorer le père 
commun ! Depuis ^qu'il existe des hom- 
mes, la terre entière n'est qu'un temple 
qui retentit d'un bout à l'autre des ac- 
cens de la religion, des gémissemens 
de la prière , des hymnes de la recon- 
-noissancef et des chrétiens publieront 
-hautement que l'homn^e a des droits sur 
lliomme, et que Dieu, le gardien ^t 
le vengeur de tous les droits , ne s'est 
' Yeservé pour lui-même aucun hom- 
onage, aucun tribat ! O vous, qui re- 
-connoissez dans le ciel un maître, un 
-bienfaiteur, un père, auriez -vous pu 
penser que ces titres sacres ne vous im- 
posent aucun devoir? Quoi? pourvu 
que vous remplissiez quelques devoirs 
• envers les hommes , où l'orgueil a peut- 
*étre plus de part que la Vertu, vous se- 
TÎeaj déchargé de' toute obligation envers 
-Dieu? Pourvu que vous disiez : Je suis - 
chrétien, le ciel vous laisseroit le droit 
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inconcevable de négliger la religien, et 
de la décrédiler par vos exemples? Vous, 
vous flattez pourtant de trouver grâce 
devant Dieu , parce que vous n*en êtes 
pas venu jusqu'à vous ranger parmi 1^ 
impies. Ainsi vous vous croyez justifié 
par cela seul qu'il existe un état plus dés- 
espéré que le votre. Mais à quoi se ré-, 
duit la différence ? L'impie vit indépen- 
dant de. la divinité, parce qu'il a 4it 
dans SOU; cœur : Un y a pas de Dieu; 
rindiffér^t. croit à ^on existence , et vit 
comme si Dieu n^existoit pas. L'impie 
combat des vérités nécessaires ; l'indif?- 
férent les néglige en les adorant. L'im- 
pie sera quelquefois meilleur que ses 
principes; l'indifférent se déprave en 
dépit des siens. L'un est plus insensé 
dans ses opinions , l'autre plus inconsé- 
quent dans sa conduite. L4mpiété se 
termine à la haîne de Dieu; Tindifie- 
rence à l'oubli, pour ne pas dire au mé- 
pris de DieH. 
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Eh ! plût aM cîel qu'un pareil désordre 
se bornât du moins à ce monde , que 
l'attrait des* passions et l'enchantement 
de la vanité a rendu dans tous les temps 
ennemi de Jésu^-Christ et de sa doc* 
trine. Mais une calamité dont on n'a vu 
d'exemple dans aucun siècle ni chez 
aucun })euple , c'est l'indifférence de- 
venue populaire ; une génération pres- 
que entière n'attachant aucun prix à la 
religion de ses pères , également indif- 
férente pour les aulels et pour les tom- 
■ beaux; c'est la multitude elle-même^ 
perdant le sentiment de la religion avec 
l'habitude d'en remplir les devoirs , et 
is'enfonçant chaque jour dans les ténè- 
bres , avec une insouciance qui eût 
effrayé le monde païen. 

Il est donc vrai que l'indifférence pra- 
tique conduit à l'abandon des devoirs 
extérieurs , et l'abandon des devoirs ex- 
térieurs à l'oubli de toutoulte intérieur; 
donc elle détruit la religion^ ainsi que- 
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rinipiété. Donc rixKUjQTérence pratique 
n'est que rimpié té -pratique : il nous 
reste à vous en exposer les consécpiences. 

SECONDE PARTIE, 

CiiST un préji^é particulier à notre 
siècle, de croire qu'il suffit de oOnserrer 
la foi- pour s'acquitter envers la reH— 
glon, pour vivre en paix et mourir ttrau* 
quille f pour satisfaire enfin à la grande 
obligation de Texemple envers la socié- 
té. Non-seulement votre foi ne vous 
justifiera pas sans les œuvres, mais elle 
sera votre condamnation ; non-seulement 
elle ne vous consolera pas, mais elle doit 
être votre tourment, et pendant la vie 
et à la mort ; nQp-^-seulement votrç foi 
n'édifiera pas la. société , mais unie à 
l'indifierence, elle. en deviendra le.scan- 
dale : telles sont les suites malheureuses 
ide l'indifférence, praktique. 

i^. . Elle sera votre condamnation. 
Parmi touJt<^ les prouves que nous poiu*- 
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rions vous en donner , nous nous bor- . 
nerons à celte op{>osiûon constante et 
volontaire que l'indifférence établit entre 
votre conscience et votre conduite , qui 
devient une contradiction de tous les 
moinens et une inconséquence de toute 
la vie. Qu'est-ce, en effet, qu'un chré- 
tien qui croit sans pratiquer? C'est un 
Iiomme profondément convaincu qu'un 
Dieu est descendu du ciel pour nous 
éclairer par l'Evangile, qu'il en a dicté 
tous les oracles , qu'il l'a consacré par 
' ses exemples, qu'il l'a scellé de son sang; 
et cet Evangile, il ne le suit pas ! Il croit 
que l'Eglise tient ici- bas la place de 
Jésus-Christ même , pour nous diriger 
et nous instruii'e; et cette Eglise, il ne 
l'écoute pas ! Il sait, il croit d'une foi 
ferme que la mort peut à chaque instant 
le livrer entre les mains de la justice 
éternelle; et il ne s'y prépare pas ! Mais 
de tous les mystères que peut renfermer 
le coeur de l'homme dans Vexcès dç 1 in« 
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sei;isibilitey voici le plus effitiyant : Vbui 
croyez à un enfei:^ et vous ne faites riea 
pour l'éviter ! que dis-je? vous accu- 
mulez chaque jour vos ofienses. Courbés 
sous le poids des iniquités^ vous vous 
jouez en aveugles sur le boitl des abîmes 
éternels^ et vous en sondez sans effroi 
la profondeur ! Ah ! laissez ^ l'incré- 
dule la gloire affreuse de s'endurcir con- 
tre Di^ ! Etes-vous entraîné loin de lui 
par des passions qui se seroiçnt changées 
en habitudes? votre foi vous^ condamne ; 
elle vous dit y que vous exposer à mourir 
dans cet état, ce seroit agir en insensé. 
Nous direz -vous que nul désordre ne 
vous accuse? vous prononcez vous-mêm^ 
vxJtre arrêt. Quoi? il vous seroit si facile ' 
de consacrer par la foi les vertus qui 
vous honorent, et vous en voulez perdre 
le fruit pour l'éternité.? Quoi? sans avoir 
à redouter ni la rigueur des sacrifices, 
ni l'humiliation des aveux , vous pour- 
riez vous refuser à des démarches con- 
solantes , 
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"liantes, que Dieu commande d'ailleurs 
■vec «ne antoriié absolue. 

En vain clans cet étal espérez-vous 
goûter les consolations de la foi pour 
avoir part à ses Inenfaits; ce n'est pas 
assez de la contioître, elle veut des aines 
aimantes ei capables de la sentir prO- 
fondénlehl, Notre religion n'est point 
an système ni une opinion religieuse , 
»insi r£ue la nomine le monde; la re- 
Kgion est un sentiment, le plus puissant, 
le plus heureuit des seulimens ; elle fait 
le bonheur du juste, elle embellit la 
prospérité ; mais au jour de l'ad^'ershé , 
elle déploie sa vertu divine. Le juste 
est ^'j'and dans le malheur, il est heu- 
reux des biens qu'il attend, heureux des 
vertus qu'il pratique- Dans le ravisse- 
ment de l'espérance et de l'amour, il 
est bcureux des maux qu'il souffre , et 
des larraes qu'ils Im font répandre. 
Mais vous qui , glacés par Tindifféreu- 
ce, vous contentez de reconnoître la 
I. i5 
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vûrlré el de l'adorer de loin, où pni- 
serez-vous la cousolalion? Sera-ce dans 
les verlus louchantes de la fol? tuais, 
vous ne les praliyuez pas. Dans les biens 
luolTablcs qu'elle nous présente? vous 
ne fuites rien pour les mériter. Dans la 
lucdilalion de sa céleste doctrine? elle 
vous trouve toujours rebelle. Al» ! lors- 
qu'abattu par l'iniîrniité, abandonné par 
le monde, frappé peut-être de ces plaies 
ci'uelles du cœur , qui ne se guéi'isseut 
jamais, vous reviendrez à la religion, 
le seul appui de l'ijouime ei sa dernière 
amie dans le malheur , elle s'attendrira 
sur vos douleiu'S , saia doute ; mais que 
pourra-t-elle pour votre bonlieur ? EUe 
oii\'re à vos yeux l'Evangile ; partout vous 
y lisez votre arrêt ; partout c'est un Dieu 
qui punit le serviteur inutile, qui con-r 
damne l'arbre stérile, qui se plaît à sur- 
prendre le pécheur; un Dieu qui ne ré- 
compense que l'amour , et ne fait grâce 
qu'911 repentir. Je sais, mes frères,, ^u 
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DS ne renoncez point aux espérances 
' de la foi: un jour, nous dites-vous, 
vous reviendrez à Dieu : mais qui sait si 
le dernier moment ne sera pas pour vous 
un coup de foudre, comme il Test sous 
vos yeux pour tant d'autres? Du reste, 
soit que la mort nous précipite dans le 
tombeau, soit que nous eu descendions 
lentement tous les degrés, la surprise est 
souvent la même ; Dieu se plaît à punir 
les illusions volonlaires de la vie, par 
l'illusion de la mort. Mais je veux qu'il 
vous accoi-de et le temps et la volonté de 
vous reconnoître, que penserez-vous 
alors de l'indifTérence oîi vous vivez? 
Pour en juger, placez vous à ce moment 
filial : le monde s'évanouit à vos regards, 
les portes de l'éternité s'ouvrent, et votre 
conscience reprend ses droits. Peut-être 
répétez-vous, pour la calmer, ce que 
vous nous dites si souvent ; Je ne fiift 
jamais impie, pourrois-je craindre de 
j>arottre devaot Dieu ? Vous avez cnt 
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en Dieu, répond voire conscience ; mais 
par que^s' Iiommagés^ayez-vous signalé 
votre foi? Etranger à toute religion, vous 
n*avez vécu que pour la terre ; vous avez 
été à vous-même votre unique objet 9 
votre seule idole; de quel droit attendez- 
vous de t)ieu la récompense? Vous 
Croyez vous acquitter des promesses de 
votre baptême par de$ vertus tout hu- 
maines, dont le monde fut le théâtre, 
l'orgueil lé héraut, vous seul le terme 
et la fin dernière? Continuerez -vous à 
protester qiié rien ne vous trouble dans 
le cours entier de votre vie; ce langage 
peut imposer silence aux hommes , mais 
vous n'oseriez le tenir à Dieu; ceseroit 
ïui dire : O mon Dieu ! ma vie fut tou- 
jours pure ; toujours fidèle envers les 
hommes, je n oubliai surla terre que mes 
obligatiohs envers vous; reconnoissant 
et généreux pour mes semblables, mais 
ingrat envers vous seul, j'ai joui de* vos 
bienfaits eV me siiis iappropiûé vos dons| 
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sans vous les rapporter jamais ; j'ai coii-< 
sacré, par mes exemples, toutes les ver-» 
lus sociales, je o'ai méprisé que vos lois; 
j'ai vieilli dans l'oubli de vos comman- 
demcos, sans craindre de mourir dans 
votre disgrâce : aujourd'hui je me crois 
sans reproche, el j'attends avec confiance 
ce jugement qui faîsoil ticmbierles plus 
grands saints. Allégiierez-vous enfin cjite 
vous avez douté si ces pfatlques étoient 
des devoirs ? Ah 1 ces doutes vous pa- 
roîtront alors un crime de plus, et non 
pas une excuse. Itisensé, direz-vous, 
j'ai douté, et dans mes doutes nta vie 
s'est évanouie coDune un songe j j'ai 
douté, et dans le doute j'ai choisi le parti 
que je n'aurois pas voulu prendre sur 
Je moindre d:s intérêts humains; j'ai 
douté, et il ne me reste plus qu'une éter- 
nité malheureuse, à laquelle je mesuîs 
dévoué sur un doute et sans examen^ 
Enfin, j'ai ajouté que votre indiftërencef 
devieadroit le scandale de la société/ * 



1 

I 



Ù^l SERMON 

(lonl TOUS devez être l'édification. Ne 
nous dites pas qne vous respectez la re- 
H^on , que vous la recoramandez dans 
vos familles ; un mol suffit pour vous 
répondre. Vos principes sont pour vons 
seul, vos exemples sont pour les autres : 
pins même vous leur aurez inspiré de 
confiance par l'élcvaiion de vos senli- 
mens, plus ils seront portés à juger que 
les pratiques religieuses sont médiocre- 
ment utiles, puisqu'enfm vons les négli- 
gez; et, vous voyant sur tout le reste jus- 
tes, modérés, fidèles à tous vosdevoîrs, 
comment ne penseroient-ils pas que la 
religion n'en est pas un , puisque vous 
réservez pour elle l'iiidifféreDce et l'a- 
bandon ? Alors si leurs pnncipes se dé- 
pravent; si, négligeant à leur tour le 
service de Dieu , ils passent rapidement 
de l'indifférence à l'irréligion , de nrré- 
Vigion à l'immoralilé profonde ; si, jus- 
qu'an sein de vos {hniilles, vous Toyea 
s'«tablir la lieeoce et le scandale, quels 
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règreu vous vous serez prépariis ! O 
combien de purens verseront <Ies larmes 
amères, en voyant mettre eu principe 
par leurs eiilaOs ce qu'ils auront eux- 
mêmes établi dans la pratique. Mallieu- 
reui, pour n'avoir pas compris que lu 
religion conserve eu vain ses temples et 
ses autels, si on lui ravit les vertus qui 
répondent de son esislence, et qu'après 
une ge'néi-ation îndiflerenle il ne peut 
naître qu'une géïK'ration incrtxlule. I^c 
monde a vu plus dune ibis des peuples 
égarés par le fanatisme religieux, yuitler 
la religion de leurs pères, pour passer 
à des cultes élrangei's et à des religions 
jiouvelles; mais à la suite de l'indiffc- 
rence vient le mépris de toute religion, 
Ja nuit profonde de la barbarie; et pom- 
rcutilr en un seul mot tontes les erreurs, 
tous les fléaux , tous les forfaits, si uous 
cessions d'être chrétiens, il ne nous reste 
.que i'all>éisme, athéisme populaire, uni- 

gtsel , sans ressource cl sans espérance. 
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*Re]poQ$s^; par Urpevsecuiion^ b. reli«- 
gioD rentre; souveiii/Ian» les enif^îres^ et 
éy ei»Iij[U]^vec*|;)oii«; 'chez un peuple 
i^difieiTept; eUè |Jaogtiit^ die s'éteint 
çomi|ieClardb0PÎéf!e êtîncelle d'un flam-^ 
beaii«q«iffioity pour ne se rallumer* )a-<- 
mais* . . ' • 

O moQ Dien^ nous n'en pouvons dou- 
ter ^ vous détournerez cemalheur. N'est- 
ce pas vous ^ dont ]a main paternelle > 
brisant les fers de la religioix, lui rendit 
cette voix puissante qui nous rappelle 
de togtes part» aux vertus ebmme à la 
foi de nos pères? N'eai-rce pas vous qui 
la faites triompher et. -sur le trône de 
saint. Louis ^ let siur xhavqne degré d<t 
trône ? C'est :de là qu'eite brille à tous 
les yeux et qu elle parle èl tous les cœur 9.^ 
De quelque coté que se portent mes ré- 
gards> je trouve^icideë âmes embrasées 
du feu sacré >i et IJrùti^t'ée ^le répaO'*- 
dre. Et' nous > ; mes frèr^firv^'ârtteÀdricrtii^ 
nous dm ciei;des^bîenÊbU^ fdu^'i^igràlé^^ 



de plus nobles modèles^ et des miracles 
plus éclataôs? Songez que vous ne re- 
cueillerez que ce que vous aurez semé. 
Nous serons probablement à jamais ce 
que nous voudrons être à présent y et 
vos enfans le seront après vous. Vous 
kiWéz f)às droit d'exiger d'^ux 4|iiHls 
soient meilleurs .et plus chrétiens que 
vous-mêmes. Voici des. îours de salut 
et de grande miséricorde ^ hâtez -vous 
d'en profiter ; montrez au peuple , qui 
. vous contemple y le grand spectacle dçs 
vertus chrétiennes ; elles consoleront la 
religion, renouvelleront la société, af- 
. fermiront le irone , et assureront votre 
bonheur pendant la vie , à la mort^ et 
<lurant l'éternité. Ainsi soit-iL 
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SERMON 

SUR LE BON EXEMPLE» 

LE QUATRIÈME DIMANCHE DE l'avENT. 




Farate viam Domiai. 

Préparez la vole du Seigneur, Ldc. m 



i 



^ETTE Toix (pii crioit dans le désert 
reteDlitanjounTbui dansions les temples 
de l'univers, dans les vîUes, au s«ii des 
cours, ei jusqu'au |>ied du trône des 
rois : Chrétiens, qui que vous soycï, 
pré[)are2 la voie du Seigneur, par îii sin- 
cérité de la fui, l'innocence de la vie> 
et la ferveur de la piété ; parate viam 
Dftmiai. Mais vous, mes frères, que la 
naissance, la fortune et les dignités pla- 
cent à la tète de la société, est-ce assea 
de vous rendre dignes du royaume de 
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Dieu par vos vertus? Non, vous devez 
lelendre au dehors, ei disposer les peu- 
ples à le recevoir, par vos exemples; 
patate viam Domini. Préjiarer le rpgne 
de Dieu, en régnant vous-mêmes par 
-l'exemple de toutes les vertus ^ quelle 
heureuse oliligation, mes frères ! Elle 
seroit lu plus noble prérogative de votre 
état, si elle n'en étoit le premier de- 
voir : elle embrasse toutes les siuialîons 
et tous les niomens de votre vie ; mais 
il est des circonstances qui lui iin- 
-primeoi un caractère jdus imposant 
et plus sacré , lorsqu'après de grau- 
.des calamités la religion se trouve atlbi- 
■ blie, la morale altérée, et que la société 
reste chargée devaul Dieu d'une dette 
innnense, qui ne peut s'acquitter que 
par un retour général et solennel. C't'st 
encore dans les jours de réconcilia- 
tion et de paix, où Dieu, revenant le 
premier vers un peuple qui l'oubli; 
faisant succéder iu miséricorde aux 
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tisiens, semble donner le sîoiial t 
renouvclleiueni universel. nAlors lous 
.ceux que touchent encore l'inlërêt de la 
gltnre de Dieu et le saint de Jeiirs fi'èreg, 
doivent réunir leur» cflbrls pour rendre 
à la rpligion son cm]>ire, en présen- 
tant le modèle des veiliis qu'ils -veulent 
persuader. Séparé de rexeniple, tout 
autre moyen seroït inutile et toute es- 
pérance illusoire : au contraire, quels 
qu'aient été les progrès de la licence et 
de l'erreur, le hoa exemple peut encore 
assurer notre boniieur ei celui des gé- 
néraliousfîitures. Si l'exemple est poor 
nous un moyen indispensable de salut, 
il en est aussi le moyen infaillible. Telle 
est l'iniportante vérité que nous allons 
vous développer. 

Nécessité du bon exemple j premier 
point ; avantages du bon exemple , 
coud poiat. j^we Maria. 
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PREMIÈUE PARTIE. 

Nous reconnoissons ions, mes frère», 
la Di-cessité de revenir à ia foi de nos 
■pares et aux venus qu'elle commande ; 
|l)t,. grâce au ciel, le zèle n'est jias éteint 
tarmi nous: les uns mettent Icui- espé' 
e dans la sagesse des institutions al 
dcsloisr les autres attendent tout de 

I.J'inslrtiction et des lumières. Mais, |)armi 
kousles moyens, il en est un que le ciel 
■I mis à la disposition de tous, que bi 
beli^on recommande à tous , sans lequel 
lltliisles autresseroientinuides, et leseut 
'néanmoins que le pins souvent on ou- 
blie : je parie du bon exemple. Sans le 
bon esem[)Ie, nons ne pourrions ni re- 
■■ tmédier aux maux présens , ni détourner 
^P ;Ies maux à vonir. En vain la sagesse hu- 
maine voudroil fonder sur les lois seules 
l'empire de l'ordre et de la vertu ; les 
:païens eux-^ièmes l'ont reconnu. Ce qui 
Ifdéùdc du sort des peuples , ont-ils dit. 
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ce ne sont ni les institulioiis ni les loi»; 
ce sont les mœurs; c'est-à-dire, les 
usages con&acrés par la pratiqne univer- 
selle, et ces traditions religieuses, et ces 
vertueuses habitudes qui se transmet- 
tent aux cnfans par l'exeniple de leurs 
pères. Parcourez Tliistoire des nations; 
l'exemple a toujours été la loi soiive- 
raine du monde, à laquelle vous verrez 
céder et les institutions les plus révé- 
rées et les lois les plus saintes, souvent 
même les sentimens les plus sacres de la 
nature. C'est donc l'exemple tpi'il faut 
opposer à la puissance de l'exemple. Le 
spectacle des grandes venus peut se ul 
arrêter ]cs grands soandales , ou eoii^l 
parer les ravages. "^^| 

On se (latte de suppléer à l'insitfBsanoe 
des lois par l'instruction et les lumières; 
mais qui ne sait que les siècles les pins 
corrompus furent toujours ceux ou nue 
oiseuse pliilosopliie multiplia ses vaints 
nuixinies? Quel siècle plus éloquente 
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éloges (le la vertu , que ce siècle malheu- 
reux qui mit en doute tous les principes, 
»" el nous apprit à disputer sur tous les de- 
^"Voirs? Chaque jourvoyoitéclore un nou» 
"veau système de morale, et chaque jour ' 
nous revéloil un nouveau désordre dans 
^^ les mœurs- Il n'est question parmi nous • 
^K|'c[ne de principes et de moralité, dans le& 
^B^ivres, dans les cercles, et jusque sur le» 
"théâtres ; et nous n'avons vu que des cri- 
mes! 11 y a lon<j-lemps que tout est dit 
sur la religion et la morale; ce ne sont 
plus des discours que vous demandent 
vos familles et la société, ce sont des' 
vertus et des modèles. L'antiquité comp- 
toit aussi des siccles de philosojihie et 

Ide lumières. Les leçons sublùucs de tant 
■de sages ne ])urent convertir un seul vil- 
lage : douze apôties ont changé le mon- 
'de; mais à l'éclat de la doctrine et 
îâes miracles, ils ajoutoient la force de 
l'exemple, qui seul diuupte les cœurs et 
entraîne les volontés. Le Fils de Dieu 
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lui-«iêii3e fît précéder, par le» «xctnpjfea^ 

S9 prédicaÛQU divine : dl. compiença , dit 

,r£cntur^^.à fair.e e| ^ enseigner; ccepit 

Jésus. facere-» et doeere ,(^i)^. i^^-Si dox^c 

. vous yoatez maiDtenir les principes dans< 

. les faipilles^ donnez Fexeàiple ; a^. si 

vous voulez ramener les peuples à la rp- 

ligion, donnez l'exemple j 5*^. si voijf» 

voulez de l'ordre dans la société poiu* 

Je, présent et pour revenir ^^ dotmez 

l'exemple- : ^ . . 

Dan^ des tesiips plus heureux, l'in- 
nocence de vos enfaps pouvoit trouver 
un rempart daçs la religion publique 
et la décence générale des mœurs; mais 
au nEtilieu des scandales, qui de toutes 
parts les assiégeni, »où iapprendront-ils 
. à connexe les vertus , si la maison pa-^ 
. ternelle ne leur en offre le sanctuaire : 
vous leur exposerez , je le veux, les 
maximes de l'Ëvangilç , ; vous ^^ujetlirçs 

(i)Act. i/x« 
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leur jeunesse' aux saintes observances 
de lEglis^; mais, laiulls que loul au- 
dehors leur apprend à s'en affranchir , 
ludra-t-il que dans leur tâmille , ils 
lient seuls à les connoîlre? Vous les 
coniterez aux soins des pUts snges insti- 
tuteurs ; qu'importe pour leur salut , 
s'ils vousvoyoieni vous-mêmes incertains 
sur votre foi, prêls à composer sur les 
principes? ils en appelle loîeut , n'< 
utez pas, des leçons de leurs maîtres 
la conduite, de leurs parcns. Placer 
l'austcrilé des préceptes à côté de la 
séduction des esoui]»les, des exemples 
surtout, des justes objets de leurs bom- 
jnages et de leur amour , c'est irriter 
leurs passions naissantes, etleurins])irer 
peul-êlro pour jamais le dégoût de leurs 
devoirs. Craignez que le premier usage 
^'ji^e libeçté trop désirée Jie soitd'abao- 
in,er. aussi tpule pratique reli^euse- 
que, reléguant à Kurlour la 
religion dans les temples , la piété (j^ns 
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les cloîtres , ei la morale dans les livfSfj 
ils ne méprisent un jour la vertu nicmr , 
coiunie inapplicable à la conduite. Et 
c'est à vous, pères împrudens, que Dieu 
(Icmandera compte de leurs amis. San- 
guinem aulem ejus de manu tua re^ui- 
ram (i). 

Et le peuple, mes frères, ce peuple 
Jont vous nous dites tous les jours, qu'il 
ne retrouvera ses vertus ei son tonlieur 
que sous les lois de la religion; sachez 
qu'il ne s'y soumettra janiRis, s'il vous 
Tolt vous en affranchir. Que servira que 
nous leur prêchions l'innocence des 
mœtirs, le désintéressemenl, la misé- 
ricorde, s'ils doivent vous trouver in- 
fidèlesà Tos devoirs, inflexibles sur vos 
intérêts , insensibles à leurs misères ? 
que nous fassions peser sur eux ta ri- 
gueur des lois de l'Eglise, si l'ordre de 
votre vie et de vos maisons leur ap- 

(OEtech. m, i8. '■■ -' 
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prend à les négliger? Leur dirons-nous 
qu'il n'existe jias de (irobilé sans reli- 
gion? ils nous iniposcroient silence par 
le Juste respecl qu'ils vous portent : qné 
la foi est ruiii(|ue ha&e du bonlx 
i ah! ils voDS voient riches et grai 
l-Tolre sort est à leurs yeux la félicité 
suprême; en marcliant sur vos ti'aces, 
ils ne croiront jamais ni s'avilir ni se 
rendre malheureux. Non - seulement 
l'impiété triomphera; mais elle se fera 
gloire de vous compter parmi ses dis- 
ciple*. Répond rez-vous que vous êtes 
f chrétiens par la croyance; à vos pro- 
. tostations, elle oppose votre coudulte: 
^ elle dira que la décence toute seule 
r::£cte nécessairement vos discours; que 
it vous invite aujourd'hui à vous mon- 
r chrétiens , si vous l'étiez en effet; 
L qne si vous vous obstiuez à vivre en 
incrédules, c'est que vous l'êtes au fond 
Âa cœur. Ainsi, la perte de ce peuple, 
leocée par les scandales , seroîl 
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cniisoniniéc par le iliîûjiit de bons oxem- 
pltis ; et c'est encore à voiis que Dieu 
redeiiiândei'oit leurs âmes. Sanguineni 
autcm ejus de manu tua retfutratn. 

Envisageons enfin l'ordre de la so- 
cîélé pour le présent et pour l'avenir, 
IjB cause piincijiale et générale de tous 
nos maux c'est l'oubli de la religion ; 
mntbcur à (jiiî poun-oit en douter dé- 
soruiaîsl Heiiionicz donc k la source : 
comment l'impiélé s'est -elle élJiblîé 
pai-mi nous ? comment trouva - 1 - elle 
des disciplss jiarmi les riches, désignés 
pour être ses premières vicùmes, el des 
apôtres dans ce sexe même qui doit à 
la religion ses vertus les plus touclian- 
tes , et ses titres les plus assurés , et 
ses plus douces consolations? Quelle 
puissance lés entraîna ? est-ce la pro- 
fondeur des reclierches ou l'évidence 
;des démonstrations? Vous le savez , des 
maîtres accFedités ouvrirent la carrièi-e, 
lu foule s'y précipita sur leur jiarole, ot 
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(fajjiès leur exemple : sa force ii'éloit 
point dans de v^ins systèmes, dont la 
midùlude ne daî^oît pas même s'io- 
forn]er,mais dans l'opinion bientôt cor- 
rompue par l'exemple. On devint en- 
nemi de toute autorité par une soumis- 
sion servile ans maîtres qu'on s'étoit choi- 
., sis, et dans ce délire même, qui insul- 

itoit à l'exemple unanime et invariable 
eu gen/'e Immain , ce fut Teseinple que 
jfon suivit. Ainsi l'irréligion se com- 
muniqua par l'exemple, des pères aux 
enfans, des maîtres aux serviteurs; du 
faîte des palais elle descendît dans la 
chaumière. Mais bieniôt de nouveaux 
maîtres se levèrent; les premiers avoienl 
donné l'exemple de ne rieucroire , ceux- 
ci apprirent à ne rien respecter; ceux- 
là avoienl enseigné à tout blasphémer, 
ceus-ci â tout attaquer; reseinple des 
premiers avoil décrédilé la religion, 
* , el la multitude , agilée par des exemples 
^.ipouTeaux, eût fini par renverser la so- 
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cîulé même, si la main de Dieu ne 
nous avoit retenus sur le penchant de 
l'abîme: Tels furent Jes niallieurs où 
l'exemple nous entraîna. Comment les 
réparerons-nous? ])ar Tesemple, Sans 
l'exemple, votre zèle est une illusion. 
Avez-voiis, dans les Jours de scandales, 
favorisé rimpiélé, source fatale de tous 
nos maux? professez aux yens du mon- 
de la foi que vous avez combattue. 
Mais ne vous bornez point à des dis- 
cours, le monde ne les croîroit pas; 
c'est par l'exemple constant et, solennel 
des vertus chrétiennes, qu'il vous sera 
donné de ramener tous ceux que votre 
incréilulité a pu séduire. Auriez -votts 
à gémir de votre foiblesse à suivre la 
loi de Dieu , ou à la maintenir dans 
votre famille? U est temps de vous pro- 
noncer : quand les niceurs et la foi pé- 
rissent, ne pas édifier c'est détruire; 
êtie indiiïerent c'est trahir. Quiconque 
TLcstpas pour Jésus - Christ est contre 
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hti. Qui non ett otecum , contra me est (i). 
Ë^-vous surtout, mes frères, vous que 
b religion trouva Cdcies, c'est à. vous 
ik donner le signal, en vous écriant 
' avec Josué : Quand tous abandoniie- 
Miîent la loi de Oteu, pour moi, et la 
maison de mon père , nous servirons 
le Seigneur ; ego et domus mea servie~ 
mus Domino (2). Qu'importe, en effet, 
que U011S reconooissions enfin qu'il ne 
peut exister de société sans morale, ni 
de morale sans religion , si à ces deux 
prînclj)ei>, nous n'en ajoutons un troî-» 
siènie , non moins nécessaire , non 
muins sacre, c'est qu'il ne peut exister 
de religion sans pratique. Mais si vous- 
mêmes, mes frères, dont l'auie droite 
et généreuse chérît encore la foi de vos 
pères, vous pouviez lui refuser l'auto- 
rité de vos exemples, vous fermez I« 

(1) Liic. «1,^3. 

(a) Josiie. xiiv, i5. - n;.. ^ ■' .i^j'.io^ 
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route à la niuhiludfl, vous la fermez 
encore aux génératioas qui vont suî- 
Tre. Ali! pernieilez celle expression à 
notre zèle, ayez pillé de la géndraiion 
qm s'élève ; sonigez de «luelles doc- 
liioes la jeunesse a été iioome, quel» 
scaDdales lui ont ouvert la cairière , et 
semblent Itii tracer sa rouie. Si donc elle 
vous voyoil vous absieiiir seulement des 
crimes, et vous éloigner en silence 
de ces voies signalées par lant d'écarts , 
sans les expier par la piofession solen- 
nelle de loutGS les verliis, que pour- 
roit-eHe pense»? Elle jngeroît., n'en 
doutez pas, que les principes ne sont 
rien; que la raorale et le bonheur des 
peuples consistent dans quelques for— 
nies, dans -quelques lois; que le monde 
est untht-fîlreoiile vieeetla vertu paroisr 
sent indlfFcremmeni , tour à tour , et qufl 
tout finit par un changement de scène. 
11 est temps de lui inspirer uue liorreur 
profonde jH)ui- ces irisLcs égareraeDS , 
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c la crainte salutaire de les voir re- 
naîli'e jamais. Il est temps qu'après avoir 
coHDu par nos erreurs commeni on j»erd 
la religion et U morale, ils appi'eunest 
|iar notre retour comment on rentre 
avec gloire dans la roule du Lonheur et 
de la vertu. Sicut eralis maîedictio , sic 
eritis etbenedictio (i).II me reste à vous 
développer les avantages que nous pou- 
vons espérer du bon exemple ; c'est le 
njet de la seconde partie. 



SECONDE PARTIE. 



I 

^^B I>B bon exemple ) moyen indîspensa- 
^H^ de salutf en est aussi le moyen as- 
suré : nous pouvons , par le bon exem- 
ple , remédier aux maux présens , el dé- 
tourner les maux à venir. Parens chré- 
tiens , qui pleui"C2 sur vos enfans à la vue 
de la corruption générale, rassurez-vous ; 
le plus puissant moyen de salut leur reste 

- (i] Zach. VIII, i3. 
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encore : ce sont vos exemples. Abraham 
étolt seul fidèle au milieu d'un monde 
idolâtre ; les exemples de sa foi forme- 
rent parmi ses descendans une succes- 
sion ^[lorieuse de saints, qui ne fut ja- 
mais interrompue y jusqu'à la venue de 
Jésufr-Christ. La piété de Tobîe resta 
comme héréditaire dans sa famille : au 
milieu tles désordres de Ninive, ses en- 
fans, bénis de Dieu, chéris des hom- 
mes, se transmirent lônjj-temps les ver* 
tus dont il leur laissa le modèle : Omnis 
ejus cognatio in sancla conuersatione per^' 
mansit (i).' Et vous, qui vous glorifiez 
du grand* nom de vos ancêtres^ ést-cé 
par des -discours el des maximes, qu'ils 
«ht perpétué dans leurs illustres mai- 
sons le magnaniiTie dévouement à Dieu, 
isiu prince, à la patrie? Non, leurs dis» 
cours étoient rares , leurs ma'xiraes 
étoient simples ; mais leurs sentiment 

(ï)Tob. ipiv, «7- 
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généreux, retraces dans letir vie en« 
tlère, se gravoient en traits de flamme 
dans le cœur de leurs enfans; et leur 
nom seul, réveillant tous les souvenirs 
de lliomieur et de la vertu , suffit en- 
core pour y attacher leur poslérifé* 
Montrez donc à vos enfans le grand 
exemple de la religion; et ses divines 
impreteionSy s'unissant dans leurs cœurs 
aux plus doux sentimens de la nature, 
y vivront aussi long- temps que votre 
nom lui-même et le souvenir de vos vér- 
ins. Riches chrétiens 9 donnez à vos en- 
fiins de grands exemples de charité, et 
•la miséricorde deviendra la distinction 
glorieuse de votre postérité; vos enfans 
ne voudront jamais (jue le pauvre dés- 
apprenne le chemin de votre maison: 
41s roiigiroient de laisser périr vos pieux 
.établissemens, dont les ruines finiroieot 
par les écraser eux-mêmes. 

L'exemple, tout-puissant dans les (a- 
^millesy ne Test pas meiosdans la société. 
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Lps pi-emicràchréùcns ont renouvelé W^' 
monde, plus encore parla sain le tiîde leur 
vie que par la sublimité de la doctrine. Le 
pliilosophe, que les docteurs n'avoïent 
])U vaincre , touiboil aux picdsdu martyr, 
ei demandoll à partager ses chaînes. La 
douceur d'une femme cliréliennc flé- 
cliissoit un époux barbare. La multitude 
elle-même, dont les cris "avoieni ap- 
[iclû si long-temps les chrétiens à l'am- 
pliithéâtre, s'at;endril en voyant couler 
leur sang : frappé de leur vie toute cé- 
leste, et vaincu par la charité, le peu- 
ple abandonna ses idoles avec ses vices, 
et le monde fut étonné de se trouver 
chrétien. 

Maintenant donc, mes frères, si nous 
voyons les mêmes vices et les mêmes 
fléaux reparoître dans ce déclin des siè- 
cles, à la suite des doctrines impies qui 
effrayèrent le monde, el le menacèrent 
de sa ruine, faudia-t-il désespérer du 
salut commun? Non, non, la foi t 
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reste edcore; unissons-nous pour la faire 
revivre par nos exemples. Mais tous doi- 
vent y concourir. Nul état ne vous en 

, dispeose ; la i-eligion ne connoît pas de 
vertus inutiles. Cette religion a parcouru 
les déserts y elle a pénétré dans les ca- 
vernes et les rochers, pour recueillir 

. les vertus des solitaires qui s'y étoient 
ensevelis, et les faire servir à lediâcation 
commune i De nos jours même, si des 
âmes dont le monde n'est pas digne se 
réfugient, comme la colombe, dans les 
asiles sacrés de Tinnocence et de la paix, 
croirons -nous qu'elles soient perdues 
pour la société? non, mes frères* Ces 
pauvres et religieux monumens qui s'élè- 
vent au sein de nos cités opulentes et 
corrompues, ces murs silencieux qui 
forment la séparation entre une teri*6 
de malédiction et un ciel anticipé; la 
pénitence à coté des crimes; les canti- 
ques de Sion retentissant nuit et jour 
à côtétde^ blasphèmes^ et des chants dis- 
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solus de Babylone : ce grand et toa<^ 
cbaat spectacle atteste l'énergie divine 
de la foi, et réclame pour la vertu conti^ 
régarement d'un siècle dépravé. Com- 
bien de fois, en le voyant, la piété s'est 
raninaée, Imnocénce s'est affermie, l'es-^^ 
clave des passions a gémi du poids de 
ses chaînes, et a commencé à soupirer 
après la sainte . liberté des enfans de 
,Dieu. II est donc vrai que l'exemple 
peut remédier aux maux pi^sens , et 
uétpjurner les maux, à vçnir^ A ces e*-^ 
pérances consolantes, je sais, mes frè-* 
res, qu'on peut opposer cet afFoiblisse-» 
ment de .principes qui forme le carac-» 
lère de notre siècle; siècle aveugle, qui; 
désavoue l'impiété, et qui en conserve 
tout l'esprit; qui se croit sage, quand il 
a su mêler, les préjugés aux principes" et 
l'erreur à la vérité ; qui déprave tout ce' 
qui est bon, qui dénature tout ce qui 
est vrai, pour trouver un milieu entr^. 
le vice et la vertu, entre la foi et l'in--» 
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crédulité, et cesser d'être impie saiu 
devenir clirétieu. Ah! nous ne balan- 
cerons pas à vous répondre : Que le 
inonde conuoissc la religion , et il ces- 
sera de la craindre et de la dédaigner. 
Vous donc , qui avez le bonheur de la 
professer cette religion sainte , c'est (n 
la présenlaat dans sa beauté, dans sa 
grandeur, ^'il faut coiubaiL^e ses en- 
nemis. Des ennemis ! elle n'en doit plus 
avoir ; c'est à nous de les désarmer. Que 
le saoei-doce voie renaître les Vincent 
de Paul; cjue tant de familles illustres, 
autrefois associées à son zèle, renou- 
vellent ce grand speclacle , et nous ren- 
dent encore témoins des mii'acles de la 
charité. Si l'impie résiste encore, qu'il 
trouve des François de Sales , des Fct 
nélon ; qu'il tombe aux pieds de la re- 
ligion., lorsqu'il la verra partout précé- ■ 
dée de la miséricorde , accompagnée de 
l'indulgence, suivie de la consolation et 
de lapais. Il dépend donc de vous, mes 
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frères , de rendre à la religion son * 
pire : il fant meUre vos familles, vos 
amis, tous [es hommes , s'il cloit possi- 
ble, dans les iniérèls de votre piété, en 
la faisant servir à leur bonheur. Pron- 
vez-leur, par l'égalité de voire ame, 
par la sérénité de votre front, qu'ils se- 
ront plus heureux en se somneilant aux 
lois de l'Evangile : prouva- le par la 
chaiité, par ces affections pures et cé- 
lestes , plus douces encore jK)ur le cœur 
vertueux cjui les éprouve, que pour ceux 
qui en sont les objets. Voilà ce que 
nous ne cessons d'annoncer, dans les 
chaires chrétiennes, ans foibJes comme 
ans puissans , aux grands eonime au 
commun des fidèles. Mais à la vue de 
cette auguste assemblée , quelle impo- 
sante peusée nous frappe ! Mes frè- 
res, que vos destinées sont terribles 
ou cousolanles ! vous déciderez de la re- 
ligion de la France entière, et vous as- 
siirerez, par vos exemples, 
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OU son salut. Ah! si tous ceux gui m c- 
coûtent pouvoient s'unir pour opposer 
à la dépravation commune le spectacle 
des vertus chrétiennes, c'en est assez 
pour nous sauver. Toutes ces familles 
révérées ennobliront aux yeux du peu- 
ple les 'saintes pratiques dont elles se 
feront gloire; et ces salutaires flam- 
beaux > élevés de toutes parts , feront 
briller, la lumière du ciel au milieu de 
nos ténèbres. Peut-être il est permis de 
le croire, peut-être ne sommes- nous 
pas plus éloignés de Dieu que ne l'étoit 
lancien peuple après les règnes impies 
d'Acbaz et de Manassés. Alors, par un 
dernier trait de miséricorde , Dieu sus- 

, cita le saint roi Josias : le zèle religieux 

. du monarque, secondé par les grands 
de sa cour et les anciens des familles, 

^ ranima soudain les restes languissans 
.d'Israël et de Juda; le peuple renou- 

••vela son alliance avec le Dieu de ses 
pères; et Jérusalem, long-temps souil- 
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lôf! pai' les idoJes, cl iiuindée du saog <|^H 
suiniÂ, vil renaître des jours de grâce, 
des jours dignes des règnes glorieux de 
David et de Saloiuoii. Oui, niouDieur 
uous le dirons dans le juste senùmeot 
de notre reconnoissance , heureux lea 
peuples , c[uand les chefs de l'Elat pro- 
tègent la religion , plus encore par leurs 
exemples que par leurs lois. Alors, la 
religion s'élève à côle du li-ône, ei le 
couvre de son ombre inlélaire. Le mo- 
narque^ entoure par les grands de sa 
cour , rehausse l'éclat dea soletinilës 
saintes : en les voyant s'humilier devant 
la croix de Jésus-Cbrist , mJ ne pen- 
sera, dans son cœur, que ce soit nue 
honte de l'adorer; Je peuple, par un 
heureux penchant, marchera sur les 
traces de ses piiacei, qui font son bon- 
heur et sa gloire, et il croira se rap- 
proche.- de leur grandeur en ioiilani 
leurs exemples- Il est donc vrai que de 
Teseinple déi)eo d et voire salut persMjT 
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ne)^ et celui de vos familles, et celui 
de la société. Doonex-le donc cet exem- 
ple, mes frères, et la bénédiction des* 
cendra sur vous et sur vos enfans, et 
elle deviendra votre partage pour le 
teqips et pour réternité. Ainsi soit-iL 



I «■ 



. :. .1 



•jw. 



• 'j 



%»^«>%'» ^ %%^%*%%»i M ^%»^f <wi»» ^um/v w ^Mfyvt i tt^ m mtimtv v v w^ /i M vii v t i w 



AUTRE EXOKDE, 

POUR LE SEBMON PRÉCÉDENT (l) 



Tin propbno în conspecla vestro hodie be-» 
Bediclionem et maledictionem. 

T^oici que je vous propose avfounFhui la 
Bénédiction et la malédiction, Deut. xi , 26. 

JVloïSE^ arrivé au. terme de sa car- 
rière^ parut pour la dernière fois dans 
l'assemLIée d'Israël; et, leur présentant 
la loi du Seigneur, il leur adressa ces 
paroles : Voici que je vous propose au- 
jourd'hui la bénédiction et la malédie- 

(1) M. Tabbë Duval avoit préefaé plusieurs 
fois^ dans des assemblées de charité, son ser- 
mon sur le bon exemple, avant de le préeber 
à la cour. Il le prononça devant S. A. R. Ma- 
DAMB, Duchesse d'Angoutéme , quelques mois 
aprcs le second retour du Roi , avec cetexorde ^ 
qu'on nous saura gré d'avoir conservé. 
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lîon : Enpropono in conspectu vcstro kodie 
benediclionem et malediclionem. Tel est 
aussi, mes frères, l'arrêt que le ciel a 
semblé nous faire entendre, non plus 
par le ministère U'un législateur on d'un 
pTO|>hèle, mais par cet enchaînement 
inoiii de biens et de niaui qui ont si- 
gnalé l'année dont nous venons d'aliein' 
dre le terme (i) , et dont aucune autre 
année, dans l'histoire du monde, n'a- 
voit présenté l'exemple. La malédiction 
et la bénédifcllon nous ont été propo- 
sées tour à tour , pour nous faire con- 
□oîlre quelle deslinée nous réserve la 
justice ou ia clémence du ciel, el déci»^ 
der enfin noire choix. 

La niiilédiction , dans ce jour de con- 
sternation et de deuil, où la justice de 
Dieu, éclatant tont à coup comme le 
tonnerre j vint troubler le funeste som- 
meil où déjà nous endoruioit la prospc— 
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rite; ({uand-un crêpe funèbre , en velop-^ 
pant ^le présent, remplit d'horreur et 
d'cpôuvante l'attente de Tavei^r; que 1» 
religion î captiye de nouveau^ retomba. 
80u$ la main des impies; que les^çachots^ 
s'ouvrirent pour Fhonaeur'el la fidélité; 
que les fondemens de la société s'ébranr^ 
lèrent; oc que l'abîme dont nous étioDSi 
à peine sortis menaça de nous engloutir* 
une seconde fois, «t pour jamais* 

La bénédîetion;, lorsqu'après les cent 
jours révblu9>. au milieu des transport»' 
de Fallé^èsse et de l'amour, nous vîme^ 
reparoitr^. les gages î^aerés du bonheur 
de la patrïe; et avec eux, «noB biens, 
nos joies, nos espérances, attadiésàtieiw 
présence auguste. - . . . ' 

. Là* malédiction, quand l'ange éiter"^ 
mînateur , rappelant les fléaux quavoit 
éloignés la miséncordey brisa^ toirs les' 
liens qui nous unissotent au monde ci- 
vilisé , ramena sur la France désolée la 
diiicorde , Tesclavage , l'anarchie , la 
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guerre unlvoi-sclle, avec la colère des 
peitplcs fl des Kois, et manjua pour 
la mort, non pas les premiers-ncs de 
chaque maison, mais tous les enf'uns de 
cbaque familic. 

La béuédiciion, quand les anges de 
la paix ramenèrent parmi nous ce nio-r 
nargue choisi du ciel pour essuyer tou- 
jours DOS larmes j arrêter les lorrens da 
sang françois, nous réconcilier avec le 
ciel , et , ne jtouvant ressusciter le» 
morts, reudre aux capiils la liberté^ et 
remettre les enfans dans les bras de leurs 
mères éplorées. En propono in conspeclu 
vestro kodie benediclionem et malediclia- 
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Celle malédiction, vous voulez l'éloî- 
gner à jamais; cette bénédiction, il 
faut vous l'assurer pour toujours. Nou» 
venons vous en proposer le moyen , et 
voici la pensée qui nous occupe. Vous 
convenez tous, mes frères, qriïl n'y a 
de salut pour la France que dans le re- 



I 



SyÔ EXORDK 1 

tour siucèr& et solennet à la foi de nûê j 
pères, et aux vertus qu'elle nous com- 
mande. Mais ce retour ne peut exister, 
si chacun, s'y refusant pour lui-niême, 
se borve à des douleurs stériles et à des 
vœux sans effet jjour le rélablissemenl 
de la morale publique. Le moment est 
donc venu où il faut que tout ce qui 
reste d'ames généreuses et ûdèles se dé- 
vouent à donner l'exemple; U faut que 
les pères donnent l'exemple dans leurs 
familles, les riches daus leurs domaines, 
les grands dans l'Ëtat, et chacun de 
nous dans Ja société. 

L'exemple forme les mtxurs publ 
ques ou les déprave; il dirige les peu- 
ples ou les égare; il est la vie ou la 
mort des nations. Et c'est surtout en 
vous annonçant ce sujet, que nous pou- 
vons vousd're : Je vous propose la bé- 
nédiction ou la malédiction : En 
pono in conspcclu veslro hodie Benei 
tionem et matedicCionem. 
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■ Nous élablirons d'abord que sans le 
bon eneraple il n'existeroit pdnr nous 
aucune ressource de salut; tout autre 
lyen seroit insuflîsant, toute espé- 
mce illusoire , et nous resterions char- 
gés jusqu'il la fin de cette nialédiclion 
à laquelle nous n'avons échappé que 
par un double miracle de miséricorde. 
. Nous vous montrerons, en second 
lieu, que quels que puissent être nos 
le bon exemple peut ramener 
icore le régne de la religion et des 
Vertus, avec les bénédictions que déjà 
le ciel nous promei , si nous savons les 
mériter. Nous établirons donc sur deux 
ilifs la nécessité du bon exemple. 
Sans le bon exemple, nous avons 
tout à craindre : 2". par le bon exem- 
ple, nous avons tout à espéi-er. 

O Dieu! dont la naajesté infinie doit • 
occuper dans le lieu saint, 
éloignez à jamais de vos ministres le 
Vaia désir de plaire aux hommes, et 
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l'appareil profane des éloges^ toujours 
dangereux^out* les âmes mêmei les plus 
pures. Mais lorsque nous parlons du 
bon exemple en faveur de la charité , 
ne nous pardonnerez-vous pas si nos 
yeux se portent quelquefois vers celte 
fille auguste des martyrs^ qui ne se con-^ 
sole de ses royales douleurs que pat* les 
bienfaits qu'elle répand , et des scan- 
dales dont elle est témoin que par les^ 
exemples qu elle leur oppose. 
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SERMON 



SUR LA VOCATION DES GRANDS , 

vKÈcni 
LE JOUR DE NOËL. 



• FUias komims non venit minîstrari , seà 
iniaistrare. 

iJé Fils de thomme est venu , non pour être 
ieryij mais pour sentir. S. Matth. zx, 28. 

Un. Dieu anéanti jusqu'à se revêtir de 
notrç nature , un Dieu qui se montre 
pariui les hommes environné de nos mi-9 
sères et de nps douleurs^ quel spectacle l 
L^ raison confondue se perd dans cesr 
abaiçsemens ineffables ; la foi çherche> 
en trennb^^t^ son Dieu sous cet humi-^ 
liant appareil , si peu digne de sa gran-» 
deur, j^Ion nos foibles idées humaines^ 
]i|ajus il a dàî^oé lui-même nous expli-* 
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(juer ce mysière : Je suis venu , nous dl^ 
il, pour servir, et non pour être servi. 
Grands de la lerre, soyez attentifs. Le 
Fils de Dieu n'est descendu du ciel (|tie 
pour servir les hommes ; pour être, à 
tous les momeus de sa vie , leur modùte, 
leur consolation et leur sauveur. Il est 
né pauvre, pour consoler les pauvres el 
sanctifier la pauvreté. Il vivra dans les 
humiliations et les travaux, pour con- 
sacrer dans sa personne toutes les mi- 
sères de l'Iiumanité. Couronnant enfin 
ses bienfaits , et consommant tous ses 
sacrifices, il mourra sur une croix pour 
expier les péchés du monde, et le ra- 
cheter par son sang. Victime innocente 
et volonlaiie, il veut naître, vivre et 
mourir pour le salut du genre humain. 
Voilà, chrétiens, ce qui a jamais paru 
de plus grand sur la terre. S<';|is doute il 
est plus grand el plus digne d'im Dieu, 
de venir indigent el pacifique pour .sau- 
ver les hommes , que de régner sor la 
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terre enlouré de leurs hommages ; de les 
enrichir de ses hiens , que d'exiger leurs 

I tributs ; de les appeler ses frères et de 
les associer à sa divinité, que de les 
Pcraser sous le poids de sa dominalion et 
^Ae les traiter en esclaves : en un mot , 
ae dévouer pour le bien des hommes , 
voilà la grandeur du Sauveur du monde, 
et la seule grandeur véritable. Ainsi 
fl-t-il appris aux riches, aux puissans, 

Klux monarques eux-mêmes, qu'ils ne 
sont élevés en dignité que pour être les 
liicaEaiteurs des hommes, et que leur 
vocation, comme celle de leur maître 
et de leur modèle , est de se consacrer 
sans réserve au salut et au Lonheur de 
leurs frères.Touchante et sublime leçon, " 
entendue par tout l'univers, et répétée 
rpar tous les siècles ! Elle a formé tant de 
^saints rois, l'amour et les délices du genre 
un; tanide princes religieux, l'or- 
!nt et i'appui des trônes ; tant de fa- 
l'iuilles vertueuses, qui ont fait et qtii fa 
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encore de leur forUirie le patrimoine tle^H 
iadigens , et de leur grandeur l'appui de 
l'iûnocetice et l'espérance des mallieu- 
reus. Doctrine prolectrice pour les peu- 
ples, mais [ilus utile encore pour les 
grands ; elle les éclaire sur leur voca- 
tion, et leur apprend à répondre am 
vues de Dîeu, et à s'aequitier envers les 
hommes, par l'emploi le plus noble et 
le plus douï de leur grandeur. Ces» cette 
leçon, mes frères, que nous venons vouî 
développer, en vous euLrelenant de la 
vocaiioli des grands ; elle consiste à se 
dévouer au bien général. Vous le devei 
à Dieu , première réflexion ; vous Iff 
deveï à la société même, deusiéme r 
flexion. Ave Maria. 

PREMIÈRE PARTIE. 

Pourtpioi Dieu vous a-t-il appelés 'li'l 
jouir de ces éniinentes prérogatives qui 
vous élèvent au-dessus du reste des 
tommes? Telle est , mes frères, la pre- 
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mîére question que vous devez vous 
Disposer, parce qu'elle décide de vos 
devoirl. de votre vie entière et de votre 
/éternité. La morale du inonde et des 
cours vous répondra que vous êtes grands 
pour vous-mêmes ; la religion vous en- 
seignera que vous ne l'êtes» que pour le 
l>ien général. S'il en est ainsi, vos pen- 
sées, vos efibrls, votre vie entière, doi**. 
vent être consacrés au service et au 
bonheur de vos frères. Par conséquent 
encore, Dieu ne se contentera point au 
dernier jour des venus les plus pures, 
si elles sont personnelles et privées. Ce 
jie sera pas assez , pour vous, d'avoir été 
modestes dans l'élévation, modérés dans 
l'emploi des nchesses, humains dans 
l'usage du pouvoir, ie zèle religieux du 
bien public est le devoir essentiel de 
votre rang. Peut-être nous J»manderez9» 
vous d'abord, de déterminer avec préi?» 
cision en quoi consiste ce bien qui doit 
•êlre l'objet d^ votre z^e ? Le voici e^ 
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trois mois : Dieu vous a fait riches, PCri^H 
adoucir les misères communes par vrJre 
charité ; Dieu vous élève au-dessus du 
resle des homDieSj pour en devenir lea 
modèles par vos vertus; Dieu vous a 
revêtus de puissance et d'honneur, pour 
assurer l'empire de la reli^don et des 
mœurs par votre autorité. Or,, nous di- 
sons que telle est la vocation dont jl a 
plu à Dieu de vous houprer; i". parée 
que c'est la seule qiti soit digne de sa 
Providence; a", parce qu'il allachc votre 
bonheur au bien qvie vous ferez; 5°. parce 
qu'en vous imposant l'obligation de faire 
le bien , il vous a confié tous les moyens 
de le procurer. 

Plus on médite les perfections infi- 
mes de Dieu, plus on reste convaincu 
que la sagesse éternelle, qui ne fait 
rien d'inulile , ne pouvoit établie des 
riches que pour I^s pauvres , des grands 
que pour le peuple , et l'ordre admira- 
ble des conditions humaines que pour 
l'avantage 
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I^vaniage de tous. Dans ce commerce 
nécessaire de services et de récompen- 
ses , de dépendance et d'autorité , d'hora^ 
inage et de protection , j'admire aa> 
providence, et {c reconnois sa bonté. 
Je dis sa bonté , non pas seulement en- 
vers les pauvres , puisque Jésus-Ciirist 
les déclare liciireus , et tp'ils trouvent 
dans leur niisére même le gage d'une 
éternelle félicité; mais plus encore en- 
vers vous , grands du monde ; envers 
vous, à tpii l'élernelle vérité fait en- 
tendre cet arrêt formidable : Malheur 
à vous , qui avCE votre consolation ; vce 
vohis (i). Si Dieu ne vous avoit faits ri- 
^ches et grands qne pour vous-mêmes, 
il vous auroit créés dans sa colère ; cette 
opulence, celte élévation seroient des 
pièges ((réparés (TOur vous corrompre et 
pour vous perdre. Jetés comme au îia- 
sard parmi les tentations el les écueils , 
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U ne vous resteroit aucun mo^vii dé 
rdchcler Jcs fcÂblesses inséparables ci« 
votre état 9 et de détourner la majédio 
tion qu'y àttaclia la vérité même : et 
cependant Dieu, qui est paissant , n'i^ 
poirit rejeté les puissans : Deu^ pùien^ 
tes non abjicil , cùm ipse sit poteris ^\)^ 
Gonnoissez donc votre dignité. Vou9 
êtes ici-bas les vives images de sa bonté, 
les ministres de sa providence ; Minis^ 
ter Dei in ionuni (2). Il vous a placés sur 
-nos têtes > Goinme ces célestes flambeaux 
destinés à éclairer notre route.^ Devons 
a créés dans sa magnificence , oottuné 
41 créa ces fleuves utiles et ma^slùèux 
.qui vont jiorter chez Hes peuples divei*^ 
l'abondance et la prospérité. SubKme 
et toofebante destinée , elle vous rappris 
dre de Dieu même. C'est à vous qu il 
^t réservé d'achever l'oeuvre de sa pro« 

( I ) Job, xzxvi , 5. 
(2) tloiu. xiu ,4* 
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viilence, loujoiirs occupée ii nous ren- 
die beureuï et bous. Elle vous nssocie 
à Jésus - Clirîit ; vous lui rendez lea 
anies rachetées de son sang , et votii 
concourez au double dessein qui l'ani- 
ma jjendant sa vie iitorlelle , la gloire 
de Dieu ei le salul des hoiniues. Cette 
vocation, cbréliens, vous paroît-elle 
assez noble, assez digne de Dieu? It al 
Voulu qu'elle fût encore plus heureuse 
qu 'elle n'est sublime , puisqu'en vous 
assurant les récompenses de l'autre vie, 
elle vous promet le seul bonlieur dont 
TOUS puissiez jouir ici-bas. 

Etrange condition des grands ! Au 
iaîle des prospérités, vous en éprouvez 
plus encore le vide que la douceur. 
Les autres hommes trouvent souvent 
Idans leurs illusions mêmes un charme 
qui U's captive , et vous, vous clés dés- 
tibusés; mallieureux en réalité, ils se 
consolent par l'espérance , et vo\fS, vous ' 
n'avez pas même la triste ressource ' 
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(icsirer el d'attendre. Le ciel, qui 51 
ble prodigne à votre rgard , 
roit-il Iromiirs? Non, mes frères; 
existe pour yous une félicité réelle 
vonez-vous à faire le Lien. (Quelle 
quelle sérénité dans une aine docile dt 
inspirations de la charité! Qne son 
bonheur est pur! c'esl en Dieu qu'elle 
en trouve la source. O Dieu! s'écrie-r 
t-elle chaque jour, soyejs béni du pàj 
tiipe que vous m'avez marqué! Par nll 
soins les misères sont adoucies, les lar- 
mes sont essuyées , le vieillard ne se 
]>laindra plus d'avoir trop vécu , la veuve 
abandonnée ne gémira plus d'être mè- 
re, le niouranl bénira le ciel qui l'as- 
sislc dans ses douleurs , et adoucit ses 
derniers momens: existe-l-il une félicité 
plus réelle ? Oui , elle existe , et elle sera 
voire partage , si , non contcns de ren- 
dre les hommes moins malheureux , 
vous travaillez à les rendre meillenr», 
31 vous prenez soin de les délivrer de 



ii|^ 



SUR LA VOCATION DES GRANDS. 580 
leurs passions et de leurs erreurs, plus 
encore cjuc de l"îiidigence et «les infir- 
mités. Dans ce siècle, loul est devenu 
matériel , jusqu'à l'exercice des plus 
sublimes, yerius. On assiste le malheu" 
Tjeii-t dans ses besoins , mais on lui laisse 
loiis ses vices; on lui prolonge une vie 
d.e, dpuleur, et on ne songe pas à le ra- 
mener à la religion , qui lui assure, dans 
une vie meilleure, le dédommagement 
ije tons ses maux. 

, .Ab! cUrédens, que toujours on ra- 
trouve en vous cette bienfaisance dont la 

' Teligion vous fait un devoir; benrJicenticE 
nojfte obtivùci (i). Puisse-l-elles'éiendre 
ssi loin que les douleurs ellr,^ besoins; 
1^i@ n'y bornez pas votre zèle, portez 

[ ^us loin vos regai-ds; voyez- les principes 

■ ipeconnus, les uiœm-s publiques pcn- 
chaal vers leur ruine, les liens les plus 

' *|acrés«haque jour outrag^« par tous les 
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crimes ; voil^ nos véritables misères. Si 
donc vos âmes généreuses se selilent 
jenflanîmées :de la pasMoni iStJblime du 
MeB f. employez 1^ moyens que vous 
confie la Providence à ramener riiino* 
cençje des mœurs > la paix dans les^fa^ 
milles y l'union dés citoyens, le juste 
dévouement au Souverain et aux lois , 
en rendant à 1$ religion son em{)ire« 
:Voici qu'elle se préscgiite à vous ^ plus 
belle encore de sesm^lheurs^ et conim^ 
(}escendue de nouveau di)i cieï/p^pur 
nous sniiiver. C'est à vous <le la traas«« 
mettre au "peuple, forfce de votre. îauto» 
rite et glorieuse de tos exemple^, Daus 
ces . soins utiles et si dignes d'une ame 
chrétienne,. vous trouverez un, bonheur 
pur que ne troublera point l'inquiétude, 
que n'empoisonneront point les jter 
mords qui corrQmpent les joies- du 
monde; un bonheur d'autant plu)s as-» 
suré> que vous, agirez pour Dieu. Vous 
trouverez un bonheur 4ivin flpt^t le sou 
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venir esl encore une félicité ilouvelle. 
Aiicilhéuie donc à ce riche égOïste> qui 
Xie voit dans le pouvoir que les satifrr 
j^clion;s de sou orgueil; dans Vot, doû^ 
il e^t insatiable > que raliinént 4e la cu-r 
pidite qui le dévore ; dans les Uonneurs 
de sou rang, que le triomphe de sa va-? 
i^te. Quelquefois Dieu se relève aui; 
cris du pauvre abandonné : ])our puuic^ 
le mauvais liche^ il le dépouille > il 
Vbmnilie^ il luixiait expier dans Tindl-n 
gence et l'iibandon le crime de son en-* 
durc^issement : quelquefois, il le laissQ 
vivre eu p^ix dans Tiniquité, commet 
une victime , dit TËcriiure , que l'on, 
engraisse pour le sacrifice ; mais i\ 
Irouve son premier châtiaient dans Té- 
gpïsmf^qui le dég^ade.^Par un juste ju« 
gement di^ ciel , l'anie se dessèche en 
s isolant; elle se replie sur elle-même i 
elle s'agite, elle se tourmente, et ne 
trouve dans la' variété des moyens que 
^'i^ifçrmité de l'ennui. Le vide et la 
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sntïété devieadront son loiirraeiit ai 
défaut des remords; et si l'égoïste 
un fardeau pour la socîélé, ii est ei 
coi-e |)lus un j^joids insupportable pi 
lai-même. 

Pour vous , âmes vertueuses 
tivuverez voire Loulieur en procuraut 
'Celui de vos frères ; la Providence , qui 
voua imposa le devoir , vous en a pro- 
digué les moyens. De toute part le bien 
TOUS environne; îl semble naître sous 
vos pas, et n'attend que vos regards 
pour se développer cl sVttjndre; c'esï 
à vous qu'il est réservé de le porter à 
sa perfection par le double caraclèrc 
de l'étendue ei de la perpétuité. Vous 
pouvez rendre le bonlieuriaux villes et 
aux pnjvinces; vous ejiibrqssez par vo& 
bienfaits l'iniuiciise multitude des 
benrenx ; mais voici voire prérogatii 
la plus belle : c'est à vous daccréditep 
les principes , et de faire triompher les 
vertus. Quelle influence vous esercf 
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Sûr les opinions et Sur les mœui's! Les 
■Urèrtus de rhomme privé sont obscures 
comme sa deslinde ; les vertus des grands 
8oïït,un spectacle public. Leurs exem-; 
pies vont jusqu'au fond de nos provîn- 
ees houoi'er la religion et encourager I 
piété ; ils passeront avec votre nom , 
dans les terres étrangères; ils devien- 
dront l'ehtretien des naliohs; et votu 
yoiis sanclidez non-seidement pour 
vous-mêmes, mais pour l'Eglise eu- 
tïère, dont vous devez être l'édification 
et l'ornement. Parlerai-Jc de î'autorilc?' 
Par voire seule improbation, vous in—' 
ÛBiidez le vice, et votre mépris snflira 
pour déshonorer l'impiété. A votre voix,, 
le mérite sort de soh obcurité, les in- 
stitutions uiileS se soutiennent et se niul- 
-tipHent, les mœurs retrouvent leur éclat, 
*t la religion son empire. Quels qu'aient , 
été les mallteiirs d'im peuple, par la 
douce et constante influence du zèle 
des grands, l'ordre renaît avec la paix, 
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nînsi qu.npn's les Loiiîeversenicns d 
naiure, la lumîprc triiuqnille et vii 
fiante de Tastre du jour lui rend bii 
tôt sa première beauté, 

A IV'icndue, vous seuls pouvez ajontei* 
la perpétuité, par le zèle religieux du 
bien. Je dis le zèle religieux, parce que 
rien ii'esi stable dans les œuvres de l'iioro- 
me, si la religion, leur imprimant un 
sceaudivin,n'enaraitIesœnvresdeDieu. 
Rappelez -vous, mes frères, ces utiles 
établisse m en s qui consacreront glorleu- 
sf menl ]a mémoire de vos aïens. Fondés 
sur la religion, ils semblolent immor- 
tels comme elle : mais des jours sont ar- 
rivés, jours d'égaremens et de ténèbres, 
jours de bouleversement et de calamité! 
L'homme a voulu se passer de Die«î 
il a dit à Dieu dans son orgueil : Reti- 
rez-vous de moi , je saurai créer par ma 
puissance, et -fonder sur ma propre sa- 
ge>se; dixerunt Deo : Recède à nobis (i). 
' {\)ioh. xji, 14. 
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Et Dieu a répondu dans sa colère : 
Ceux-ci bâtiront^ et moi, je déti*uirai ; 
isti œdificabunt, et ego destruam (l)^ 
Soudain y \o\il ce qui ëtoit a disparu , 
et rien de nouveau n a subsisté. Infati-» 
gables et .tout-puissans poulr détruire .9 
ils n'ont pu rien établir; ils ont déclara 
)a guerre à toutes les institutions de nos 
pères, et, pour commencer Féducation 
du genre humain , ils n'ont pu fonder 
une école. Ils ont bouleversé le monde, 
et n'ont pas su régler une famille, lis 
auraient détruit la religion y si elle 
^'étoit éternelle. Le" délire a fondé le 
culte de la raison *y ses fêtes ont été des 
jours de deuil , et ils nç nous ont laissé 
d'autres solennités que celles qui nous 
conduisent sur les tombeaux, pour exr 
.pier çt pour pleurer. Fondez donc sur 
la religion, c'est la pierre inébranla- 
ble, et le bien que vous aurez créé, ira 

(i) Malach. i} 4« 



d'âge en âge sanctifier les peuples; les 
vertus que vous aurez préparées se per-: 
pétueront dans les iamUtes, et la gloiret 
que vous procurerez à Dieu^ ira dana 
le ciel même ajouter au bonheur dont, 
^ous jouirez. Ainsi , vous vous aequk-^ 
terez envers Dieu. Voyons maintenant;. 
tx>mment vous vous acquitterez ect^erst 
la sociétés 

SECONDE PARTIE. " 

J^Aïdit-, en second lieu y que le zèle 
du bien est le devoir particulier dé votre 
vocation 9 si on^'envisagé du côtédeJà 
société. Touf vous le commande; i*. là 
justice; ^*- votre dignité; 5^4 les besoins 
de la société, i^ La: justÎMw Te* est 
Foipdre immuable 'de la divine Prov^*» 
dencé, que nul avantage ne nous est ào- 
cordé gratuitement y plijw nous avons 
reçu, et plus nous sommes fredeva-? 
bles. Si donc la société vous assure 
avec joie ce noble el magnifique hmK 
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tnge de prérogatives el d'honneurs , 
n'est-il pas juste de lui consacrer tous > 
Jes moyens qu'elle vous confie? Si la 
religion impose en votre faveur à loua 
SCS enfans l'inviolable tribut du respect 
et du dévouement, la justice n'exige— 
l-elle pas qu'ils trouvent en vous des 
modèles qui les guident , des pères qui 
veillent à leurs intérêts, et les couvrent 
d'une généreuse protectitm ? Tels sont 
les principes éternels de la justice; el 
les grands ne sanroienl les méconnotlr* * 
sans déroger à leur propre.dignïté. 

Non , Messieurs , vous ne serez grands 
que par le bien que vous ferez : le bien . 
qtie l'on fait aux Iiommes constitue énù- 
nemment la grandeur ; il rend la dépen- 
dance inévitiible, ])arce qu'il ravit les 
cœurs , et leur ôte jusqu'à la volonté de 
rcsîsler. Coini qui dtmne, dit l'Esprit 
sainl , se pince au-dessus de celui qiû 
reçoit; l'un est le maître, l'autre l'es- 
clave : Qui mutiium ascipit jerciw cslfw- 
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n^rtmtis (ly* Douée et touchante servi-* 
lude f doDt les cbaine& sont des bienfaits l 
Iules peuples pnt souvcCJïit lais^- périr ju»^ 
<|tt'au nom de ees prix^^es qui étonoè-* 
rem le monde ymf reclatt de leurs, coq-* 
quêtes; mais la mémmre des bous Rois 
ue périt jaunis* Quç les siècles renver^ 
sent leurs monumens, que les passion^ 
dans leurs fureurs outragent et brisent 
leurs >tatues , leur image vit dans tous 
les • cœurs^^ à jamais consacrée par ■ la 
jeeconnoissance et Famoiu*. 

Je sais que réclatdes honneurs éblouit 
d'abord le vulgaire,^ que la foule accourt 
e% se précipite à la sui^e des favoris de 
là fortune : mais lorsqu'au lieu des grâces 
qu'ils attendoient, ils n'éprouvent que de 
la hauteur et des rebuts; s'ils trouvent dç 
ces riches insatiables , qui croient perdrç 
tout et qu'ils donnent 9 et pensent re- 
trancher de leur bonheur tout ce qu'ils 

(r) Prov. i»i| ,7, 
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•consacrent an boiibeur d'autrui ; de ces 
^rand») égoïste9 encore plus avares ,dç 
leur crédit que de leur or, qui tremr 
J^len)ient d'en abuser en justifiant Yifïr 
jiocence ou en plaidant la cause dn 
:ma]heiir ; bientôt rindignalticm succèdej^ 
Ja foule se retiré en silence, et nouri, se 
.dédommager, par les malédictions et le 
.mépris, de la contrainte des hcâmnages 
dont on roiugissbit en secret. Mais aiÊissî 
que la juste JPix)vidence renverse Tédi*- 
£cjé de ces fortunes scandaleuses, que 
ndole tombe avec 1 Vu tel, leur dignité 
disparôît avec leurs hônnefurs , leur mé' 
sioire passQ et s'évanouit avec le bruit 
4e leur chute i Pefiit memoria eqrum 
eum sonitu (i). 

Quel est donc Thômme vraioieçit 
i;rand ? C*est celui qui n emprunte rien 
de la pompe qui l'enviro^me, parce qu'il 
porte en lui-même Iç titre^le I9 véritable 

' {i) Ps» IX , .8. 
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grandeur, le zèle religieux du bien 
bulle aux traits de la fortune, conii 
saint Louis dans une lerrc étrangère- 
n'en paroîlra tjne [ilus grand ; ses épreu: 
ves révèlent ses vertus : loin des siens 
«omiue sur le irône , il ne respire que 
pour sOq peuple, U s'altendrît sur ses 
malheurs, il veille sur ses destinées; il 
est roi jusque dans les fers, et force ses 
vainqueurs élonnés à le dédommager 
par le respect des oulragesde la forlui 
Voilà, Messieurs, le roi cbréiieii 
toute sa grandeur. 

EnBn , les besoins de la société sont la 
règle de vos devoirs, et doivent être ta 
mesure de votre zèle. Voyez, mes frèr« 
dans quelle position Dieu vous a pis 
il vous a suscllés du milieu de nos 
bris, et daigne, en quelque sorte, 
socier lui-même aux soins glorieux qi 
vous inipo=e : dans les jours de l'ind^ 
pendance il a rameué l'ordre et la paix; 
sur tes ruines de l'impiété, il a rétabU 
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la religion ; le minisière de la Provi- 
dence est rempli , mais le vôtre com- 
mence. Si, après de longues ei cruelles 
Imitations, on voit quelquefois les pas- 
Môns humaines frémir sous la main qnï 
les captive , comme une mer long-temps 
«gilce murmure après la tempête, vous 
êtes toul-puissjms pour la calmer, puis- 
que vous pouvez faire le bien. Quand 
l'intempérie des saisons vient ajouter 
aux calamités générales, c'esfalors qu'il 
faut vous moutrer grands, devant Dieu 
etdevant leshommcs : vonsétiei des maî- 
tres, devenez des pères, 'j'ai presque dit, 
soyez des dieux. Vous le serez par la 
charité : donnez, prodiguez aux indi- 
gens , dispersil dédit pauperibus (i).Qtie 
les malheureux puissent compter votre 
charité parmi les ressources qui leur 
restent, Reiranchcz, s'il le faut, aux plus 
justes jouissances, à la pompe la plus 

(0Ps-cxi,9. 
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îriaocenié. La pbmpê d'un riehe cbref^ 
tien I $«8 jouissâlicQSi ises pkiûars, -soiSl 

r 

teâ b^Bedicûoti» d^s tualh«urduxv Ainsi 
vous les enchaîaeziau trône et à lerdrei 
pubUé piHT l'eaiienslesphiifr chersau cceuc 
de: riiomme^ la - peconnoîssaiice et rii>- 
térét. Qu<^ bonlieiir pour le pei;^e,.et 
^iidle garantie 'pour le troue ^ quand, 
Je monarque lui-même se plaît à en ou- 
vrir l'accès à .laibiblesse et au maUieur! 
Si y non Mïi^èïïi, dé donner des^ larmes 
aux calamités publiques y. il daigne s'j^ 
associer par les plus nobles sacritice^^ 
alors Fin(ortù0ë> que ses bieDfait.s iront 
cberefaer dans-^ ch^uniièi^e ^ s^ consol^ 
en songeant qu'ils 9a placte ^dans^ )^ 
ecetrr dé son Roi : les peuples pppieut 
a^e€ réâignatioii le fardeau qu'il' daigne 
partager; Hs se repo^^ept sur le cœur, 
d'un p^rç ;: e€ à l'o^ibr^ de sa protectioo 
HHUsIaii^e^ il^ alteh^nt ea paix des jour^ 
meilleurs. N'en doutez pas, Messieurs, 
s'il ;i^e troavoit encore des/esj^ils in(k>- 
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ibiles à rautorité^ ils fléchiront sous vos 
bien&its; s'ils refuseat de recannoitr# 
rimage de Dieu dans votre puissance^ 
ils la chériront dans votre bonté. 
: Mais ici de plus hautes cpnsidérations 
^'appellent. Les bieiis et les. maux des 
pations^ leur vie et leur mort sont dans 
leurs môBurs. Les mœurs dépendent des 
princii^esy et les principes de la religion* 
JIppneuF^ gloire immorlLelle à cette re^ 
]îgi0Q divine ! Quand l'impiété couvre 
lu !c?rre d'un déluge. de malheurs et de 
criiM^ f là religion est Tarche sainte qui 
ç{>pSi^rv6; avec les principes et les ver* 
tus y louâtes les espérances du genj^ hur 
lua^. A la suite des calamités,; toujours 
p^ la Yoil rèparoître; elle relève les dé- 
bris, réunit leâ cceurs divisés ; elle an* 
^once la miséricorde et la paix ; elle 
adoueit les maux' qu'elle ne peut guérir 
encore V* Soyons religieux et fidèles, les 
fléaùt passeront, les traces- de no» malU 
hi^urs s'ei&ceront^ le ciel . nous rendrfi 
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des jours sereins. Connoifisez donc 
véntables besoins; la France, loi 
temps tourmentée par des doctrines 
soliiiites, abus«! par le mensonj-e, fa- 
tiguée par des excès qo'eile n'a cessé 
de désavouer ; la France a besoin de la 
vérité , elle a besoin de grandes vertus. 
La France a besoin de Dieu : de Dieu, 
sons qui tout s'écronle , tout se dissout 
ei se confond, dans l'ordre moral comme 
dans le monde visible ; de Dieu, qui est 
l'ame et ta vie de l'Etat, comme il est 
l'ame de l'univers. C'est donc en vaio 
que la sagesse Immaine prclendroil seule 
giiérii" nos maux : la religion les guéri- 
ra; elle les giiérîra, n'en doutez point. 
Bieu nous a rcndti notre Roi, noire ftoî 
nous rendra notre Dîen! 

C'est an nom de ce Dieu que nous ve- 
nons à vous; d nous dît en ce niomem, 
comme autrefois à son Prophète : Va 
parler aux princesd'Israël; lu leur diras: 
N'estce p^s moî qui vous Cxau^a^ 
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jour de ma miséricorde? Tempore placito 
exaudivi te(i). N'esl-ce pas moi qui vous 
couvris à Fombre de mes ailes , et qui 
vous suivis tous les jours de voire vie? 
Pourquoi vous ai-je-présealcs au monde 
comme les objets d'une providence spé- 
ciale et toute paternelle ? Seivavi te (a). 
CTest pour être les sauveurs de mon 
peuple , c'est pour dissiper les ténèbres 
et briser le joug de Fimpiété; ut susci'r 
tares terram (3). O Sion, cité de Dieu, 
réjôuis-toi ; voici ceux qui doivent ré- 
tablir tés honneurs, et releyer.te^ murs 
sacfés. Venerunt structores tui (4). Ils 
sont venus; Dieu lui-niême a* marqhc 
devant eux; il a dissipé tes ennemis. 
Dùnpantes à te exibunt(5). Rfiixiener un 
peuple généreuij: à la gloire con^une à la 

(0 Is. XLIX, 8. 

(^)Ibid. ..... . 

(4) Jbîd, 17. 
iSJIÙiJ. 
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foi, voilà votre vocation, la plus sali 
et la plus heureuse qui fût janinis. La 
cause de la religion est celle du trône; 
elle ('si aus'i )a vôti-e. l/irrolifjîon, par 
sa nature, est ennemie de tout pouvoir 
comuie de tout di oit j mais la religion 
est r.'ipixii naturel de tout ce qui est 
iégitiiue et nécessaire. La justice annonce 
Vos di'oils, mais la religion leur imprime 
niî sceau divin : les homoies graveront 
Tos titres sar le ma;rbre ei sur l'airain; 
la religion nous les montre écrits dans 
le cîel , et les grave au fond des cœurs. 
Ah I si elle a appris aux premiers chré* 
tiens à fléchir sous les Césars persécu- 
teurs , quel respect, quel amour elle in- 
spire pour les enftns de saint Louis! 

O Dieu ! c'est au moment do terminer 
cette carrière (ij, qu'il nous rautlroit le 
zèle de vos prophètes, ei le feu divin 
dont furent emhrasés vos apôtres. Que 

(i) La station de l'Avent à U cour finit le 
jour de Moël. 
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VOUS deniande-t-on , Messieurs ; esl-cè 
d'aller eonibaltre pour la religion, com-^ 
me autrefois vos aïeux? 'Est-ce de là 
sceller de Voire sang, aiiisi que Font fait 
parmi nous tant de victimes généreuses, 
qui imprimèrent à vos noms un éclat 
immortel que ne doùne point la gloire 
humaine? On vous demande. d'aifertoir 
i'Ordre heureux doîit Vous êtes l'orne- 
l^enit et Tappui , de ranimer la foi de 
lio^ pères , de la protéger par vdtre au- 
torité^ de la faire chérit par vos exem- 
iples> >et bénir p0r vos bienfaits. Entrez , 
tivec coniiànce^ dans la carriètef qui 
-s'ouvre devant vous ; cqnfiàéfù.er slàte ( f ) . 
-Diea s'est dédaré pour nous; déjà", 
iconstpe il l'annonce ^pàr ses prophètes ^ 
to iUnûère a dissipé la nBit> ^sia pui»* 
^nce a ouvert tes tombeaux; ^m és-r 
prit a soufflé sur les osscmen^ arides% 
Voyez. le mouvement universel qui nous 

(i) IL Parai, %riu 
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ramené vera Dieu , en nous ramenant 
vers les principes. Voyez, suivant les 
expressions du grand Apôtre, comme fa 
France entière soupire et se travaille 
pour enfanter l'ordre nouveau , fondé 
sur la base éternelle de la religion et des 
vertus : ingemiscil et pariuril (r). O 
France , que tes destinées sont grandes ! 
et quel bonheur t'est réservé , si lu sais 
le mériter ! Assise dans les ténèbres, tu 
te croyois abandonnée ; l'Eternel a veUté 
sur toi; il a dit une seconde foin: Que la 
lumière se fasse; et du sein du chaos où 
lu te croyois perdue , la himière éclate 
de toutes parts ; de toutes parts ger- 
ment des vérins. Ici des pasteurs infati- 
gables arrosent de leurs sueurs une terre 
long-temps abandonnée ; ta se montrent 
de nouveauK apôtres; les peuples les 
reçoivent avec joie, les écoutent eu ver- 
sant des larmes, et la Finance, ; 



(l)Rom. TUI, 23. 
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lanl il'errcurs, sélonne de se retrouver 
«hri'iictiiie. Ab! elle eomprenJ enfia 
quelle |)CTiruit sans s;t Toi , connue elle 
ne peul exister sans sa nitmarclûe. I.'a- 
luoiir lie lu rclifjioii est naluiel auK 
.cœurs friinçoLs, comiue l'aïuoiir pour le 
de leurs Rois. Qui peiiidra digne- 

int les efforts liûroîipies du zi'jp, et 
les vœux de hi pic'ié , et les sacritio'S de 
Ja miséricorde? Quelles verln-i jmres et 
tbucliauLes nnu.s conan'cnt dans les { re- 
luiers rangs! C'esl-là que la religion se 
plaît à irésenier aux petiplt;s, d;ins la 
piété de leurs priuces, la garantie de 
leur bonheur. 

Et quel peuple sur la terre peut se 
glorifier, cornue nous, d'avoir un Hoi 
^ue le ciel lui ait rendu; |in:»;i'd<^t par 
les miracles l-1 suivi de la paix du tnon- 
de; un Koî '|ui ait vu tes passions se taire 
^ son aspeet, et le-i n:i lions ['Oser lesaruies 
»ar ]a juste conHance qu'Inspire sou au- 
gut^te caractère ? Quelle mtloo vît jamais 
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son trône entoure de vertus plus reli- 
gieuses et plus nobles, et, nous osons ie 
dire, de plus de dcvouemenl et d'amour? 
O Dieu ! bénissez ce peuple ; bénissez 
le Roi que vous nous avez donné. Ac- 
cordez-lui de voir la France heureuse, 
la religion florissante, et de nous ré- 
concilier enfin avec le ciel, comme il 
nous a déjà réconciliés avec la terre. Ar- 
bitre souverain, el pasteur éternel des 
peuples et des rois, -régnez avec lui, 
régnez par lui, et conduisez- nous tiu 
jour avec lui dans votre royaume cé- 
leste. Ainsi soit-îl. 
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